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Ju/ies  craintes  des  dangers  du  Monde^ 
Exemples  qui  rajjurent* 

jî'Sl  h  î  daignés  ne  pas  m*cprouver , 
O  mon  Dieu ,  fageffe  profonde  i 
Quel  exemple  peut  me  fauver 
Des  écueils  femés  dans  le  Monde! 
Monde  attirant,  Monde  trompeur, 
A  votre  pouvoir  enchanteur 
Je  crains  qu'enfin  mon  cœur  ne  cède 
Contre  un  ennemi  fédudteur , 
La  fuite  eft  l'unique  remède. 

£h  !  quelle  Mortelle  aujourd'hui 
Au  fein  des  grandeurs  s'humilie  ! 
Tonu  IIL  A 
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Conftammenc  du  bonheur  d'autrui 
S'occupanc,  foi-même  s'oublie. 
Hait  &  pardonne  nos  erreurs; 
Pour  leçons  n'olFranc  que  ùs  mœurs, 
Nous  condamne  fans  nous  déplaire. 
Et  s'attache  enfin  tous  les  coeurs , 
Que  par  fon  exemple  elle  éclaire. 

En  eft-il  qui  dès  fon  printemps , 
A  l'amour  des  devoirs  fidelle , 
Pour  vous  confacrer  fes  inftans , 
S'échappe  au  monde  enchanté  d'elle  î 
Qui  vertueufe  avec  gaité , 
Tendre  dans  fa  févérité  , 
LaifTe  douter  toute  fa  vie 
Quel  don  en  elle  eft  plus  vanté. 
Son  efprit  ou  fa  modeflie  ? 

Mais  tandis  que  dans  ma  frayeur 
Je  demande  un  guide  fidelle, 
Quelle  vcix  rafTure  mon  coeur  ? 
Viens ,  admire ,  imite  ,  dit-elle  ; 
Lorfque  tu  peins  un  faint  objet, 
Des  vertus  modelle  parfait. 
Qui  plaît  autant  qu*il  édifie; 
Tu  crois  ne  former  qu'un  fouhait , 
Tu  fais  le  portrait  de  Soj^hie. 
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Q/^é  /^  Piité  feule  rend  heureux. 
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Elut  qu'enchante  l'erreui 
Des  félicités  d,u  Monde, 
Suit  un  objet  plus  trompe.uif 
Que  le  Zéphire  &•  que  l'Onde  , 
Et  renonce  ?iu,vrai  bonheur. 

Sous  ces  lambris  fî  pompeux  , 
Que  l'art  emljCjUit  ians  cefTe , 
Dans  ks  fe(lijifis ,  ■  dans  les  yeux 
Qui  t^ourrifTent  fa  jn^ollefle , 
Qn  demande;':,  eft-il  heureux? 

Dans  Ton  cœur  pendant  les  jours 
-.11  ne-fent  qu'pn  ,yuide;  extrême? 

Par  mille  nouveaux  ^étpurs 
.,  U  cherche  i  tç^  fujj.,l^,i-méq;ie, 

Mais  celui  qui  du  Seigneuï 
Entend  la  voii^  qui  l'appelle, 
S'il  eft  conduite' par  le  cœur, 
Il  ne  peut  qti'écre  fidelie  j 
Comment  peindre  fon  bonheur? 

Aij 
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Pour  fuir  des  biens  fuborneurs , 
Le  premier  effort  lui  coûte  j 
Mais  ranimant  fes  ardeurs  , 
S'il  eft  confiant  dans  fa  route , 
Les  épines  font  des  fleurs. 

Dès  qu'il  peut  fe  renfermer 
Au  fein  d'une  folitude, 
Quelle  paix  vient  le  charmer  î 
Il  n'a  de  foins  &  d'étude. 
Que  de  prier  |c  d'aimer. 

Fidelle  à  s'entretenir 
Avec  fon  Dieu  qu'il  adore. 
Il  conçoit  dans  l'avenir 
Un  bonheur  plus  pur  encore  , 
Qui  ne  doit  jamais  finir. 

'  Qu'il  meure ,  il  verra  s'ouvrii 
Notre  célefte  patrie  : 
Quand  cet  efpoii  vient  s'offrir , 
Ah  !  quel  fardeau  que  la  vie  ! 
Mais  i'amoui  fait  tout  foufïrir. 
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Le  Moi  toujours  renaijjant.  Moyens 
di  U  détruire. 


O  u  R  m'unir  mieux  à  cet  Etre  fuprême , 
I.:     Source  de  vie,  aftre  de  mes  beaux  jours, 
™    Je  veux  en  vain  renoncer  à  moi-même  , 
Hélas  î    le  Moi  fe  reproduit  toujours. 

De  mes  devoirs  j'étens  encor  la  chaîne 
Par  des  excès  prompts  à  fe  divulguer  : 
Eft-ce  ferveur?  Non,  Tardeur  qui  m'entraîne, 
N'eft  que  le  Moi  qui  veut  fe  diftinguer. 

Le  Moi  ,  lui-même  ,  avec  éclat  publie 
Ce  qui  l'abaifle ,  &  n'en  eft  que  plus  vain  : 
Mais  quel  dépit ,  quand  ce  qui  l'humilie 
Eft  par  malheur  l'ouvrage  du  prochain  ! 

Sur  fes  défauts,  j*aime  à  plaindre  mon  frère; 
Et  ^ts  vertus ,  j'aime  à  les  ignorer  : 
C'efI:  que  le  Moi ,  jaloux  ou  trop   févère  , 
Ne  veut  point  voir  ce  qu'il  faut  admirer. 

C'eft  bien  le  Moi  y  qui  cefTant  de  lui  plaire. 
Contre  le  Monde  éclate  avec  couroux  , 
Et  va  chercher  dans  un  lieu  folitaire. 
Non  la  vertu ,  mais  à  fuii  des  dégoûts. 

A  iij 
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Aux  gens  de  bien  j'apprens,  &  j'en  foupire, 
QuArons  n'a  plus  ces  mœurs  qu'on  admiroit  ; 
Ainfi  le  Moi,  qu'un  zèle  aveugla  infpire  , 
Tourne  en  fcandaie  un  mai  qu'on  ignoroit. 

Fnnèftc  ercès  du  zèle  qui  m'anime  I 
Pour  lé  Pécheur  il  me  rend  inhumain. 
Erreur  du  Moi,  qui  par  haine  du  crime, 
Sans  le  favoir ,  hait  auiïî  h  Prochain. 

Je  goûte  peu  les  leçons  de  fagefTe  , 
Que  fans  nul  art,  m'otfre  un  Tolide  Ectit  : 
Voilà  le  Moi ,  qui  par  delicâiefTe, 
N'aime  le  vrai  qu'en  faveur  de  l*efprit. 

Mais  quel  moyen  d'éteindre  la  puifTance 
De  ce  Tyran  qui  fe  mafque  &  féduit  1 
Zèle  éclairé,  foi,  fîmple  obéiffance , 
Par  ces  vertus ,  le  Moi  fera  détruit. 


Le   véritable  Bonheur. 

E  tous  les  biens  que  tu  nous  donnes  ,, 
Le   bien  qui  fait  le  mieux  charmer, 
Ce  n'elt  ni  l'or,  ni  les  couronnes, 
J\Ion  Dieu  ,  c'eft  le  don  de  t'aimer. 
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Oui ,  )e  le  lens ,  ta  voix  m'appelle. 
Qui  peut  m'arrêcer  un  moment  ? 
Tu  m'as  fait  une  ame  immortelle , 
Pour  t'aimer  éternellement. 

De  ton  amour,  de  ta  clémence, 
Kien  loin  de  vouloir  abufer  , 
>  Je  crains  autant  que  ta  vengeance 
L'injuftice  de  t'offenfer. 

Je  te  fervirois  par  contrainte  ! 
Pour  tant  de  bonté  quel  retour  I 
AK  !  fi  je  dois  fentir  la  crainte, 
Ceft  celle  qui  naît  de  l'amour. 

Tu  veux  éprouver  ma  conftance , 
Ma  peine  eft  un  nouveau  bienfait. 
Eh  !   peut-on  appeller  foufFrance 
Ce  qui  rend  l'amour  plus  parfait  î 

De  ce  feu  divin  qui  m'anime, 
En  vain  je  veux  peindre  l'ardeur  : 
Ah  !  que  foiblement  on  exprime 
Ce  qui  remplit  iî  bien  le  cœurJ 
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Misères  di  V amour  profane.  Félicités  de 
V amour  divin. 


jt  A.  H  !  quels  tranfports  rav  iTans  ! 
Quel   amour  je  reffens  ! 
Toujours  mêlés  d^inquiétude, 
jUonde,  tes  vains  plaifirs  laiïent  bientôt  le  cœur. 
Aimer  Dieu  ,  c'eft  le  feu    bonheur 
Qui  s'augmente  par  l'habitude. 
Ah 'v  quels  tranfports  ravifTansI 
Quel  amour  je  reffens  i 

Ainans,  dans  votre  yvrefTe  extrême, 
Vouspouvés  dei'abfcnce  éprouver  le  tourment. 
En  aimant  Dieu  bien  tendrement, 
Gn  trouve  par-tout  ce  qu'on  aime. 
Ah  î   quels  tranfports  raviffans  î 
Quel  amour  je  reffens  î 

Profanes  coeurs  ,  vos  facrificcs , 
Vos  plaifirs  enchanteurs  font  fuivis  des  dcgoilts  : 
Nos  peines  font  des  biens  pour  nous  j 
Jugez  du  prix  de  nos  délices. 
Ah  1  quels  tranfports  raviffans  1 
Quel  amour  je  reffens  î 

Toujours  plus  tendre  &  plus  fidellç , 


t 
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Thérèse  dans  fon  cœur  nourrit  ce  feu  charmant. 
Ah  !  que  ne  puis-je  inceiTamment 
Dire  avec  autant  d'ardeur  qu'elle  : 
Ah  !   quels  tranfports  raviflans  1 
Quel  amour  je  refTens  ! 


ParapArafe  de  ce  vers  tiré  de  la 
Glofe  de  fainte  Tkerèfe. 

Je  me  meurs  de  regret  de  rie  pouvoir  mourir,  * 


ÎTE  S-MOi ,  ma  vie, 
Pourquoi  durés-vous  î 
Mon  ame  ravie 
Cherche  un  bien  plus  doux. 
I«e  plus  cher  partage 
Eft  quand  vous  cefles. 
Mon  pèlerinage  y 
Que  vous  me  lajj'és  ! 

De  notre   jeuneffe 

Quels  font  les  beaux  jouts  ! 

Une  folle  yvreffe 

En  remplit  le  cours. 

Dans  l'hiver  de  l'àore 

♦  Traduit  de  l'ETpagnol  par  M.   dt   U  Monnayt, 
Voyez  fes  (Euvxcs. 
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Nos  cœurs  font  glacés. 
Mon  fêler  in  âge  , 
Que  vous  me  lajfés! 

Des  défauis  des  autres 
Notre  œil  effrayé  , 
N'eft  fur  tous  les  nôtres 
Ouvert  qu'à  moitié. 
Pour  nous  un  nuaee 
Les  tient  écjpfés. 
Mon  léler'wage , 
Que  vous  me  la£és  f 

On  fuit  la  mollefle 
Avec   vanité  ; 
On  prend  fa  parefTe 
Pour  tranquillité. 
Sur  notre  pafTage 
Quels  pièges   dreïïes  ? 
Mon  yélerinage  , 
Que  vous  me  lajfés  / 

Foiblement  fidèle 
Aux  devoirs  prefcrits  , 
On  fuit,  plein   de  zèle, 
Ceux  qu'on  a  choifis. 
Sur  ce   cher  ouvrage 
Nos  yeux  font  fixés. 
Mon  pèlerinage  , 
Que  vous  me  lajfés  ! 
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Pour  moi  ces  délices 
N'ont  plus  lien  de  doux  ; 
Pour   des  facrifices 
Je  prens  mes  dégoûts. 
Qui  croit  être  fage , 
Ne  l'eft  pas  affés. 
Mon  pèlerinage  , 
Que  vous  me  lajfés  ! 

De  nos   coeurs  fragiles 
Voici  les  portraits  ; 
Des  vertus  ftiriles , 
Des  défauts  p-irfaits  : 
D'un   affreux  naufrage 
Toujours  menacés. 
Mon  félerira^e f 
Que  vous  n.e  lajjes  ! 


Myjîere  du  Buijjon   ardent. 


'Une   Enigme  cclefte 
Perçons  le  fens  obfcur  : 
Lorfqu'à  Moife  un  Dieu  fe  manifefte  , 
C'eft  au  travers  d'un  feu  brillant  &  pur. 

Merveille ,  qui  des  âmes 
Condamne  ia' tiédeur  i 


iz  B  O  E  s  I  E  s 

Aimons,   brûlons  des  plus  ardenres  flammes , 
Si  nous  voulons   voir  un  jour  le  Seigneur. 

Comptons  pour  rien  le  refte , 
C'eft  Dieu  qu'il  faut  chérir. 
Le  monde,  hélas!   eft  un  BuifTon  funefté , 
Qui  nous  le  cache  au  lieu  de  nous  rofFrir, 

Amour  inaltérable  , 
Defcens ,    habite  en  moi. 
Ah  :    trop  fbuvent  ce  BuifTon  redoutable 
Vient  fe  placer  entre  mon  cœur  &  toi. 

BuifTon  ,    où   tant  d'épines 
Se  cachent  fous  les  fleurs  , 
Fuis  ,  cède  enfin  à  ces  clartés  divines, 
Sources  d'amour,  vrai  tréfor  de  nos  cœurs. 


Le  Don  de  fouffrance. 

^<£..  U^ ^  5  ^o"f  ^^5 maux  que  fendnre. 

O  mon  Dieu ,  que  de  bonté  I 

Le  corps  eft  à  la  torture  , 

Et   l'efprit  eft  enchanté. 

Oui,   mon  cœur  plein  d'efpérancc 

D'obtenir  des  biens  parfaits  , 

Voit  dans  le  don  de  fouifrancc 

Le  plus  cher  de  vos  bienfaits. 
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Dans  la  route  la  plus  fainte 
Nous  marchons  à  pas  glilTans  ; 
Expofés  ,  cruelle  crainte  ! 
Aux  preftiges  de  nos  fens  : 
Mais  quand  leur  pouvoir  funefte 
Cède  au  poids  de  la  douleur. 
L'erreur  fuit ,  la  vertu  refte  , 
Dieu  feul  a  tout  notre  cœur. 

Si  par  les  fons  de  fa  lyre  , 
De  Saiil  confoiateur , 
David  balançoit  Tempire 
Du  démon  ,  de  la  douleur  : 
O  merveille  bien  plus  grande  î 
Grâces  au  Dieu  que  je  fers, 
C'eft  ma  douleur  qui  commande 
Aux  puifTances  des  Enfers. 

Jour  fi  pur  fous  un  nuage , 
Nuit  dont  naîtra  la  clarté. 
Malheur  qui  n'eft  qu'un  pafTagc, 
Bonheur  dans  l'éter^iité  : 
Dures  ,  ô  peines  amères  I 
Arrachés  mes  tendres  pleurs  : 
Ah  !  ces  ronces  faiutaires 
M'çfFrent  d'immoitelles  fleurs. 

Il  faut  aimer  pour  comprendre 
'  ^"       Quelle  cft  ma  félicité: 
.eiifcjuoî  .,j?]u5  j'jj  ^ç  grâces  â  rendre, 
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Plus  je  me  fens  tourmenté. 
Pourrois  je  appeUer   fupplices 
Des  maux  que  chanr^e  ma  foi 
En  aucant    de   facrifices 
Au  Dieu  qui  fouffrit  pour  moi  ? 


Smtïmcns  quinfpïre  une    retraite 
champêtre, 

Sui  LoiGNÉS-vous  ,  vain  fpedacledu  monde, 
A  votre    éclat  je  préfère  ce  lieu  : 
Afyle  heureux  !   dans  une  paix  profonde 
Mon  ame  vient  s'y  remplir  defon  Dieu. 

Lorfqu'au  matin,   fous  ces' rlàns  feuillages , 
De  mille  oifeaux  j'entens  les  doux  concerts, 
Mon  cœur  me  dit  qu'ils  changent  les  ouvrages 
Et  la  bonté  de  ce  Dieu  que  je  fers. 


Près  d'un  troupeau ,  ce  Paiïeur  qui  s^emprefTe  ^ 
Des  loups  cruels  brave  ainfî  les  fureurs  : 
A  fon  exemple  il  faut  veiller  Hms  cefTe  , 
Pour  me  fauver  de  mes  propres  erreurs. 

Ce  clair  ruiffeau  ftivra  toujours  fa  pente  , 
J'aime  à  le  voir,   il  m'iaftruit- dans; Ton  cours. 
Oui,  c'efi:  ainfi  que  d'une  ame.  cpnftante  , 
Vers  vous,  mon  Dieu,  je  dois^narçher  toujours. 


I 
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Comme  aux  regards  d'une  aurore  nouvelle. 
Ces  prés  pius  beaux  ,  de  fleurs  font  revêtus  ; 
Ici  mon  ame ,  à  la  voix  qui  l'appelle  , 
Doit  s'enrichir  de  nouvelles  vertus. 

Suivons  d'un  Dieu  les  volontés  fuprêmes , 
Sa  main  puiffante   efl  notre  unique  appui  ; 
Ouvrons  les  yeux  ,  &  lifons  dans  nous-mêmes, 
Tout  nous  l'annonce  &  nous  ramène  à  lui. 

Il  fait  briller  cet  aftre  dont  les  flammes 
Parent  les  Cieux,  nous  donnent  de  beaux  jours. 
Bonté  plus  grande  I   II  a  formé  nos  âmes 
Pour  le  connoître  &  pour  l'aimer  toujours. 


La  Loi  de  Grâce, 

J.   R I  s  T  E   efclavage 

Vous  celles , 
Les  Jours  d'orage 

Sont  pafTés. 
Foi  triomphante , 

O  fdv^ur  î 
La   terre  enfante 

Son  Sauveur, 

Trompeurs  miracles , 
CefTés  tous  j 
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Menteurs  Oracles , 
Taifés-vous  ; 

Troupe   fidelle  , 
Le  jour  luit , 

La  Loi  nouvelle 
Vous  conduit. 

Un  Dieu  fuprême 

Vous  chérit, 
Ceft  fa  voix  même 

Qui   vous  dit  : 
Je  vous  demande 

Pour  retour  , 
Pour  toute  offrande, 

Votre  amour. 


Tiédeur  involontaire.   Ferveur  renaijfante» 


D 


U  haut  de  ton  Trône  enflammé , 
En  moi  da'gne  defcendre  ; 

Que  de  tes  feux  mon  cœur  charmé , 
Sans  jamais  s'en  défendre , 

Inceffammr^nt  foit  confumé , 
Et  renaiffe  plus  tendre. 

C'eft  mourir  que  d'être  en  langueur; 
Privé  de  cette  flamme. 

o 
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O  Ciel  !    j'ai  fléchi  la  rigueur 
Du  Dieu  que  je  réclame  ! 

Oui  3  je  te  fens ,  ô  fainte  ardeur  ! 
J'ai  retrouvé  mon  ame. 


Lci  avantages  de  la  Vertu, 

JL    A   beauté  m'attire  , 
Oeft  à  ton  empire , 

O  Vertu  :  que  je  me  foumets. 
On  te  repréfente 
Trifte  &  rebutante  : 
Par  ces  faux  portraits 

On  défigure  tes  attraits. 
Qui  fait  te  connoître , 
Dans  fon  cixut  fait  naître 
Ce  bonheur  d'aimer  , 

Que  l'efprit  ne  peut  exprimer. 

Beautés  pafTagères , 
Douceurs  menfongères  , 

Votre  éclat  m'avoit  enchanté» 
O  charme  du  monde  1 
Malheureux  qui  fonde 
Sa  félicité 

Sur  votre  faufle  volupté. 
Oui ,  dans  un  beau  fonge 
Tomt  IIL  B 
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Votre  erreur  nous  plonge  î 
Mais  que  ce  fommeil 
Eil  fuivi  d'un  affreux  réveil  ! 

La  gloire  de  plaire 

Eft  l'unique  atïaire 
Qui  remplit  notre  efpoir  trop  vain  : 

Par  des  traits  critiques, 

Des  mots  ironiques  , 

D'un  ton  de  dédain , 
On   blclTe  Ton  trifte  Prochain. 

Mais  la  mort  s'avance, 

L'Enfer  récompenfe  , 

Par  des  feux  cuifans, 

Ces  bons  mots  trouvés  fi  plaifans. 

Quand  même  notre  ame 
-    Seroit  une  flamme 
Dont  la  morr  borneroit  le  cours  : 

Oui,   je  voudrois  vivre, 

Vertu ,  pour  te  fuivre  : 

Ton  divin  fecours 
Seul  nous  affure  de  beaux  jours. 

Pour  l'ame  immonelle ,   - 

Quel   guide  fidelle  ! 

Il  l'a  fait  aimer 
Du  Dieu  qui  daigna  la  former. 
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Imitation  d'une  Lettre  de  Saint  Jcrôme, 

f^ 

xJ  U  o  I  !  même  en  ces  retraites 

Où  je  viens  te  fuir. 

Monde  ^   tu  m'inquiètes 

Par  ton  feul  fouvenir  ? 

Defcendés ,   flamme  célefle, 

Rompes   le  refte 

D'un  charme  fedudeut  : 

Triomphés ,  flamme  célefte , 

Brûles  mon  cœur. 

En  condamnant  la  chaîne 

Qui  fut  m'engager. 
Je  confonds  dans  ma  haine 
Le  plaifir  d'y  fonger. 
Defcendés ,  flamme  célefle , 
Rompes  le  refte 
D'un  charme  fédudeur  : 
Triomphés,  fiainme  célefle,. 
Brûlés  mon  cœur. 

A   mon  Dieu  ,  dès  l'aurore , 

Mes  pleurs  j'offrirai , 
Et  dans  la  nuit  encore 
Mille  fois  je  dirai  : 

Bij 
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Defcendés,   flamme  célefte 
Rompes  le  refte 
D'un  charme  fédudleur  : 

Triomphés,  flamme  célefte. 
Brûlés  mon  cœur. 

iVIais  quel  traie  de  lumière 

CJiafTe  mon  erreur! 
Ala  confiante  prière 
A   touché  le  Seigneur. 
Je  te  fen? ,  flamme  célefte , 
Tu  romps  le  refle 
D*un  charme  fedudeur  : 
Pour  Jamais ,  flamme  célefte , 
Remplis  mon  cœur. 

Cette  clarté  fl  pure, 

La  paix  de  ce  lieu. 

Cette  fîmple  nature. 

Tout  nous  ramène  à  Dieu. 

Je  te  fens ,  flamme  céleite , 

Tu  romps  le  refte 

D'un  charme  fédufteur  : 

Four  jamais ,  flamme  célefte , 

Remplis  mon  cœur. 

.;  '  Que  le  monde  m'ennuie  ! 

Mes  yeux  font  ouverts, 
[  La  douceur  de  la  vie 

N'eft  que  dans  ces  déferts- 
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Je  te  fens ,   flamme  célefle. 
Tu  romps  le   refte 
D'un  charme  fédudeur  ; 
Pour  jamais ,  flamme  céleftc , 
Remplis  mon  coeur. 


Vœux   dignes  à^um  ame  vraiment 
chrétienne, 

\y  R  A  N  D  Dieu  !  fource  féconde , 
Et  d'amour  &  de  foi , 
Qu'aucun  Mortel  au  monde 
Ne  t'aime  plus  que  moi  î 

Quand  l'efprit  fèul  décide 
Notre  efTor  vers  les  Cieuy , 
Hélas  !  le  foible  guide  ! 
Le  cœur  conduit  bien  mieux. 

Comme  aux  Jours  de  TenfancC;» 
Deftinés  à  fléchir  ; 
N'ayons  d'autre  fcience. 
Qu'aimer  &  qu*obéir. 

Ton  joug ,  loin  d'être  rude  , 
S'adoucit  chaque  jouri 
La  douce  fervitude, 
Quand  on  i^ii  par  «unour  î 


11  POESIES 

Que  le  jour  prêt  à'édorc 
Me  retrouve  t'aimant  ; 
Que  jufqu'à  l'autre  aurore 
Je  t'aime   incefTamment, 

Toujours  par  ta  préfence  , 
Mon  Dieu ,  viens  ra'enflaramer 
Qu'enfin    mon  exiftence 
Ne  foit  que  de  t'aLmer. 


Foibles  facrifices.  Rccompenfis  infimes. 


Ans    l'âge  des  erreurs, 
Où  l'exemple  du  vice  , 
Par  des   chemins  de  fleurs , 
Nous  mène  au  précipice  : 
Fa-ir  tout  autre  délice 
Que  d'aimer  le  Seigneur , 
Ce  n'eft  point  facrifice  , 
C'eft   trouver  le  bonheur. 

Quel   charme   il  fait  fentir 
A  dés  âmes  fidelles  î 
Les  maux  qu'il  fait  foufïrir 
Sont  des  bienfaits  pour  elles 
Tant  d'épines   cruelles , 
Pour  qui  fait,  le  fervir  > 
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Sont   des  fources  nouvelles 
D'amour  &  de  plaifir. 

Pour  de  trompeurs  objets  , 
Fuyons>nous  la  fagefTe  ? 
Le  remords  fuit  de  près 
Le  charme  de  ryvrefTe  : 
Un  faux  bien  n'intéreiïe 
Que  pour  nous  mieux  trahir  ; 
Notre  propre  foiblefTe 
Suffit  pour  nous  punir. 

Sous  le  Joug  du  Seigneur , 
Bien  loin  de  me  défendre 
Du  charme    qu'en  mon  cœur 
Sa  bonté  vient  répandre  : 
J'aime  ,  il  daigne  m'entendre , 
Il  exauce  mes  vœux  ; 
C'efï  l'amour   le  plus  tendre 
Qu'il  rend  le  plus  heureux. 

Si   pendant  tout  le  jour 
J'implore  fa   puifTance  , 
Il  paye  mon  amour 
Par  ma  perfévérance  r 
Quelle  reconnoiffance 
Peut  m'acquitter  jamais  ? 
Mon  Dieu  me  récompense 
Des  préfens  qu'il  m'a  faits. 
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Panes  &  confolations  des  Ames  ju[ies. 

\£^  Uel  écatpour  un  cœur,  grand  Dieu,  qui 

vous   implore, 
Lorfque   par  Ton  penchant  fes  vœux  font  tra- 

verfés  I 
Quoi  1  toujours  en  péril  il  faut  combattre  encore , 
En  fuivant  lesfentiers  que  vos  Saints  ont  tracés  ? 

Infpiré  par  l'amour,  charmé  d'être  fidelle. 
Mon  cœur  fent  quelquefois  que  vous  le  rem- 

plifles  ; 
Mais  fouvent  ,  malgré  lui,  différence  cruelle  ! 
En  s'élevant  vers  vous,  fes  tranfporis  font  glacés. 

Ah  !  du  moins ,    trifie  nuit ,    langueur  infup- 

porcable  , 
S'il  faut  vous  éprouver,   paffés  rapidement  : 
Quel    tourment   de  penfer   que  Dieu  fcul   eft 

aimable , 
Et  de  fentir ,  hiias  !  qu'on  l'aime  foiblement  î 

Hâtés-vous ,  revenés,  amour,  divine  flamme  ; 
Sans  vous ,  mon  cœur  fuccombe  aux  craintes  > 

à  l'ennui. 
Oui ,  Dieu  feul  eft  l'auteur ,  le  ctarme  de  notre 

amci 

Comment 
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Comment  pafTer  un  jour ,  un  inftant  loin  de  lui  è 

Ah  !  les  Cieux  font  ouverts ,  mon  Dieu  m'efî 

favorable  ; 
Cet  aftre   de  mes  jours  me  perce  de  Ces  traits  ; 
Il  enflamme  mon  cœur  ,  bonheur  inexprimable  î 
Tous  mes  vœux  font  remplis ,  j'aime  plus  que 

jamais. 


Etat  cTimc   Carmellu, 

T 

JLrf 'Esprit  paifible , 

Et  le  cœur  fenûble  , 
Chaque  jour  notre  afyle  à  nos  yeux  s*embellit  : 
Nos  loix  auflères 

Nous  en  font  plus  chères  ; 
L'araonr  nous  les  dida  ,  l'amour  les  accomplie* 

Vers  vous,  Seigneur, 
La  tendre  ardeur 
Dont  notre  ame  eft  remplie , 
L'enlève  Se  nous  lie 
Par  un  nœud  charmant  ; 
La  douce  vie 
Qu'on  paffc  en  vous  aim.ant  ! 

L'efprit  paifible  , 
Et  le  cœur  fenfible. 
Tome  Ilh  C 
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CHaqUe  jour  notre  afy^e  à  nos  yeux  s'embellit  r 
Nos  loix  auftères 
Nous  en  font  plus  chères  ; 
JL'amour  nous  les  dida ,  l'amour  les  accomplir. 

Pour  le  Prochain  ,  douceur  ,  tendreifes  ; 
On  aime ,  on  admire ,   on  vante  fes  vertus  : 
Voit- on  fes  foibleffes  ? 

On  craint  d'en  avoir  encor  plus. 
f 

L'efprit  paifible, 
Et  le  cœur  fenfible  , 
Chac^ue  jour  notre  afyie  à  nos  yeux  s'embellit  ; 
Nos   loix  fëvères 
Nous  en  font  plus  chères  ; 
L'amour  nous  les  dicta,  l'amour  les  accomplit, 


^$^ 


^^-^^W^ 

^ 
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FcritabU  retour  vers  Dku. 


STaAbitanS   de  la  Terre, 
Quel  Dieu  vous  ofFeafés  i 
S'il  lance  Ton  tonnerre. 
Ingrats  ,  vous  périfTés. 

Sa   puilTance  Tuprêmc 
EmbralTe  l'Univers  ; 
Il  parle ,   à  l'imlant  même 
L'impie  efl:  aux  enfers. 

Enfin ,   le  repentir  de  votre  ame  s'empare  ;' 
Le  Ciel  devient  plus   doux  ,   vos  vœux   font 

entendus  ; 
Mais  ne  vous  flattés  pas ,  les  coups  qu'il  vous 

prépare 
Ne   font  ,  hélas  i    que  fu(pendus. 

Hé  quoi  !  votre  ame  n'eft  atteinte 
Que  de  l'effroi  mortel  qu'infpire  fon  courroux  ! 

Quel  foible  hommage   que  la  crainte  i 
Eft-ce  le  feul  tribut  qu'il  exige  de  vous  ? 

Que  votre  cœur  demande  votre  grâce ,' 
Aimés,  aimés  ce  Dieu  plein  de  bonté; 

Un  feul  inftant  d'amour  efface 

Un  fiècle  d'infidélité. 

Ci/ 
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Ali  I    quel  trcfor  c^ue  cet  amour  fincère  1 
A  quel  bonheur   il  vous  fait  parvenir  1 
Vous  retrouvés  un  tendre  père 
Dans  un  Dieu   qui  devroit  punir. 

Que  votre  cceur  demande  votre  grâce , 
Aimés  ,  aimés  ce  Dieu  plein  de  bonté  j 

Un  feul  infant  d'amour  elface 

Un  fièclç   d'inlidélitç. 


Fin  des  Po'cjics  Chrkunms^ 


A 
SON    ALTESSE 

SÉRÉNISSIME 

MADAME 

LADUCHESSE 

DOUAIRIERE, 


ADAME, 


L  E  fort  heureux  de  cette  Comédie 
ejl  un  enchaînement  des  bontés  de 
V'oTRE  Altesse  Sérénissime, 
dont  je  nefaurois  ajfés  lui  rendre 
grâces.  Faite  uniquement  dans 
tefpérance  quelleferoit  repréf entée 
devant  Vous ,  MADAME ,  elle 
a  paru  attirer  de  la  part  de  Vo  tre 

Ç  iij 
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Altesse  Sérénissime  un 
f^^ffrage  auquel  je  dois  fans  doute 
la  prévention  arantageuje  qui  Va 
fait  defirer  éC  recevoir  favorable- 
ment au  Théâtre  de  la  Cour;  6C 
vous  ni  accordés  enfin  par  Phon- 
neur  de  vous  la  dédier^  la  gloire  de 
vous  en  renouveller  publiquement 
t  hommage.  J'éprouve  avec  une 
profonde  reconnoijfance  ,  que  le 
\èle  peut  être  .àufji-  bien  ré  corn-- 
penfe  que  le  mérite;  mais  ce  même 
^Jle  ,  animé  par  les  bontés  de 
f^oTRE  Altesse  Sérénissime, 
ne  pourroit'il  pas  fe  plaindre  des 
bornes  quelle  lui  impofe  f  II  vous  a 
déplu  dans  la  feule  Repréf entât  ion 
que  vous  avés permife  du  Prologue 
de  cette  Pièce  ^  parce  quil  a  ofé 
vous  parler  de  vous-même.  On  ji  a 
que  des  vérités  flatteuf es  à  vous 
faire  entendre  ^  éC  vous  n  aimés  pas 
quon  vous  en  entretienne  :  cepen  - 
dant  ces  grâces  de  l'efprit^  cette  dou- 
ceur de  caractère^  toutes  ces  qua--^ 
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lues  jl  heureufement  rajfemhlées 
dans  Morifeigneur  le  Comte  de 
CleRiMONT  ^  se  que  mon  devoir 
[pour  le  bonheur  de  ma  vie)  me 
met  tous  les  jours  plus  à  portée 
de  connoître ,  Vous  les  entendes 
vanter  avec  plaijir  ^  fans  fonger 
que  reffemblant  y  comme  il  fait  y  par 
un  grand  nombre  de  traits  à  fort 
augujle  Mère  y  toutes  les  louanges 
quil  mérite  font  autant  d'éloges 
pour  elle,  f^oilà  donc  une  carrière 
que  vous  ne  pouves  interdire  à  mon. 
^èle.  Cette  jnanière  de  vous  louer ^ 
la  feule  qui  vous  foit  agréable ,  me 
donnera  chaque  jour  de  nouveauoç 
fujets  de  vous  plaire ,  SC  vous  fera 
approuver  l'attachement  SC  le  très- 
profond  refpecl  avec  lequel  je  fuis  y 

De  Votre  Altesse  Sérénissime  , 

MADAME, 

Le  très -humble    &  très- 
obéilTant  ferviteur, 

De  Monc  rif. 


ACTEURS. 

NIC  ANDRE,  premier  Sénateur  d'Abdèrc» 

ANAXIMENE,-) 

>  Collègues  de  Nicandre. 
PHORBAS,        J 

MIRTO,  femme   de  Nicandre. 

CARI  TE,  fille  de  Nicandre   &  de  Mirto, 
promife  à  Lifis. 

LISIS,  jeune  Citoyen  d*Abdère,  Amant  de 
Carite. 

A  R I S  T  E  M  E ,  Abderite ,  amoureux  de  Carite; 

TERGALION,  Envoyé  de  Sardis. 

DROMON,    Valet  de  Lifis. 

ÎJN    ESCLAVE   de  Nicandre, 


La  Scène  eft  à  Alière ,  dans  un  Vefiïbule  de  la 
Méfon  de  Nicandre ,  où  le  Sénat  s'ajjemlk. 


L-E  S 

ABDERITES, 

COMÉDIE. 


■fc^iiiiffi&.AjganAA 


^^i^i 


PROLOGUE. 

THALIE,     VENUS, 

THALIE. 


( 


E  verrois  fans  émotion 
Bles  talens  décriés  &  ma  gloire  avilie  ? 
Comment ,    on  traite  de  folie 
La  plus   fage  occupation  , 
L'art  de  jouer  la  Comédie  î 
Ah  î  vous  voilà  ,  Venus  ? 

VENUS. 

EK  !  qu'avés-vous ,  Thalie  î- 
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T  H  A  L  I  E. 

Du    dépit. 

VENUS. 

Du  dépit  !  Vraimenr 
Vous  en  parlés  jnodeftement  i 
Vous  me  paroifTés  en  furie. 

T  H  A  L  I  E. 

Vous    ignorés  apparemment 

L'affront  fangîant  qu'on  va  me  faire^ 
Je  parus  autrefois  dans  la  Ville  d'Abdère  ; 
Ses  Habirans  3  d'abord  gens  de  goût  &  charuians  • 

Enchantés  de  m.es  agrémens  , 
Firent  de  déclamer  leur  principale  affaire. 
Aujourd'hui  fur  la  Scène  ,  hélas  1  le  croirics-vous  ? 
Contre  moi  Tinju/lice  éclate  fans  limites  : 
Mes  antiques  Sujets,  ces  heureux  Abderites  , 
Parce  qu'ils  m'adoroient ,  font  mis  au  rang  des 

fous. 

VENUS. 

Ce  jugement  doit-il  vous  caufer  des  allarmesî^ 
Un  éloge  pour  vous  efl  une  trahifon. 
Prouver  qu'on  vous  chérit  jufqu'à  la  déraifon  ; 
C'eft  vous  accréditer  ,  c'eff  illuftrer  vos  charmes. 

T  H  A  L  I  E. 

Mon  règne  fleurifToit ,  j'avois  i'efpoir  flatteur 
De  voir  cliaque  mortel  amoureux  de  Thalie> 
Tour  à  tour  avec  zèle  adteur  ou  fpeélateur  : 
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Peut-on  mieux  partager  fa  vie  ? 
Mais  quels  triftes  revers  !  J'ai  de  nouveaux  fujets 

Qui  me  irahifTent  fans  fcrupule  ; 
Eux-mêmes  à  l'envi  tournent   en  ridicule 

Tous  les  dons  que  je  leur  ai  faits. 

VENUS. 

Eh  bien  î   de  ces  ingrats  il  faut  punir  l'outrage, 

T  H  A  L  I  E. 

Dois-je  de  mes  talens  leur  ôter  le  partage? 

VENUS. 

Non:    vengés -vous    plutôt  par   de    nouveaux 

bienfaits  ; 
Dans  ce  jour  même  il  faut   que  votre  art  les 
infpire 
Plus   heureufement  que  jamais. 
Ils  étendront  vos  droits  en  croyant  les  détruire  ^ 
Et  vous  les  punirés  par  leurs  propres  fuccès. 
Vous  pouvés  acquérir  la  gloire  la  plus  belle  : 
Une  Divinité  plus  puiffante  que  nous  , 

Qui  fert  aux    Grâces  de  modelle , 
Confcnt  à  voir  ces  jeux  préparés  malgré  vous* 
Vous    réprouverés ,  fa  préfence 
Et  fes  applaudiffemens 
Furent  toujours  des  plus  parfaits  talens 
La  fource  &  la  récompenfe  ; 
Au  plaifir  de  l'admirer, 
Sans  effort  toujours  fidelle^ 
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On  fe  voit  effacer  par  elle. 
On  ne  fauroit  en  murmurer  : 
Le  fort  a  pris   foin  de  Torner 
D'un  cKarme  dans  l'eCprit  &  dans  le  caradèrCs 
Qui  nous  force  à  lui  pardonner 
D'avoir  mieux  que  nous  l'art  de  plaire, 

T  H  A  L  I  E. 

'AK  !  que  vous  m'infpirés  l'ardeur  de  réufïîr  ! 
La  Pièce  ell:  préparée  ;  allons ,  qu'elle  commence  î 
ÎVIais  contre  les  Afteurs  il  faut  me  fecourir  : 
Les  applaudir  fera  leur  peine  &  ma  vengeance  ; 
Vous  ne  fauriés  trop  les  punir. 

i.  Fin  du  Prologue^ 


^X  X  i*:  X  i»:  X  ^  X  4^r€%^ 
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LES 
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i^lKS^iî^: 


SCENE   PREMIERE; 
LISIS,   DROMON. 

L  I  s  I  S. 


A  Ai  s ,  Dromon ,   es-tu  fou  ? 

D  R  O  M  O  N. 

J'en  ai  lout  i'air,  d'accord  j 
Mon  récit,  j'en  conviens,  a  Tentiére  apparence 

De  la  plus  haute  extravagance  ; 
Je  vous  fais  cependant  un  fidèle  rapport. 

L  I  S  I  S. 

^  Jlépons ,   mais  nettement  ;   la  lettre 

Qu'à  Nicapdre  il  falloir  remectre  .  .   J 


38      LESABDERITES, 
D  R  O  M  O  N. 

Votre  billet  à  Nicandre  eft  rendu. 
L  I  S  I  S. 
Eh  bien  !    qu'a-t-il  répondu  ? 

D  R  O  M  O  N  prenant  le  maintien  des 
Perfonnages  tragiques. 

Il  fe  campe  d'abord  .  . .  Dans  cette  contenance , 
Très- héroïquement  il  glifTe  quatre  pas, 
Il  fe  balance  un  peu ,  mais  avec  élégance , 
Et  me  dit  d'un  grand  ton  ,  en  faifant  de  beaux 

bras  : 
Seigneur ,  concevés-vous  l'horreur  qui  me  fojjède  ? 
Un  w.onflre  :  Ah  !  quel  époux  pour  ma  fille  An- 
dromède ! 

L  I  S  I  S. 
Va  dormir  ,   va. 

D  R  O  M  O  N. 
Je  veille,  &  parle  de  bon  fens, 
L  I  S  I  S. 
X^yvrefTe  quelquefois  met  dans  l'efprit  des  gens 
Une  bizarre  rêverie. 

D  R  O  M  O  N. 

Ah  !    que  fi  je   Tofois,  je  ferois  en  furie! 

Comment,  Seigneur,  j'aurai  raifoa 
Pour  la  première  fois  peut-être  de  ma  vie , 
lEt  n'en  jouirai  pas  î  ...  . 
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L  I  S  I  S. 

En  bonne  foi ,   Dromon  ; 
Dis-moi  quelle  vapeur  t'a  troublé  la  mémoire? 

DROMON. 

Ecoutés  fans  émotion  , 
Et  malgré  vous  ,  vous  m'allés  croire* 
Comment   aurois-je   oublié 
*Que  dès  le  grand  matin  ,  chagrin  ,  eftropié  , 
Je  fuis  à  votre  fuite  arrivé  dans  Abdère, 

Où  tout  dormois  tranquillement. 

Où  je  peftois  contre  vous  de  colère  , 

De  n*en  pouvoir  faire  autant? 

Lî  $  l  S, 
Fort   bien  J 

DROMON. 

Je  compte  exaâ:ement; 
Impatient  ,  comme  à  votre  ordinaire  , 
Ne  m'aviés-vous  donc  pas  envoyé  brufquemenC 

Chés  votre  futur  beau-père  , 
Chés  Nicandre  ?  Avoués .... 

L  I  S  I  S.      ^ 

Qui  te  dit  le  contraire  ? 
DROMON. 

Ecoutés-moi  toujours  :  chés  Nicandre  arrivé,' 
N'ai-je  pas  d'abord  trouvé 
Mirto  fon  époufe  fî  chère  , 
Qui  m'a  re^u  d'un  air  plein  de  bonté  ? 
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L'agréable  cara£lère  1 
Elle  auroit  la  docilité 
De  parler  un  an  fans  fe  taire," 

L  I  S  I  S. 
Après, 

D  R  O  M  O  N. 

Voici  le  vrai  nœud  de  l'affaire, 
Lorfqu'à  Nicandre   enfin  je  me  fuis  préfenté> 
Je  ne  mens  pas  d'un  mot ,    il  étoit  ajufté  : 
Il   m'a  parlé  d'une  manière 
Véritablement  fîngulière , 
Pour  foutenir  la    gravité 
D'un  premier  Magiilrat  d'Abdère. 

L  I  S  I  S. 
Ah  :   te  voilà  dans  ta  chimère. 
D  R  O  M  O  N. 
Comme  je  vous   ai  dit ,  marmotant  de  grands 

mots  , 
Il  étoit  tranfporté  d'une  plaifante  yvrefTc  ; 
TantQt  il  me  traitoit  de  P^ainqueur ,  de  Héros  , 
Et  le  moment  d'après   il  m'appeloit  Princejfe, 

L  I  S  Ts. 

Pauvre  Dromon  1  cerveau  pour  jamais  éventé  I 

D  R  O  M  O  N. 

Seigneur,   j'ai  pour  garant ,  outre  ma  probité  ^ 

Mirto  fa  femme  ,  Se  fa  fille  Carite. 

Ah  !    les  voilà  :    quelle  félicité  1 

Vous  l'allés   voir,  la  vérité 

Eft  ma  vertu   favorite. 

SCENE  ir. 
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SCENE    II. 

MIRTO,  CARITE,  &  hs  Acicun 
de   la  Sclnc  précédente, 

C  A  R  I  T  E. 


^Jl  Aman  ,  c'eft  Lifis ,  je  le  vois; 
L  I  S  I  S. 
à  Carite.  à  Mirto. 

Je  vous  retrouve  enfin.  De  grâce ,  apprenés-moi..; 
MIRTO. 
J'ai  bien  à  vous  conter.  Sans  doute 
Vous  arrivés  apparemment  î 
L  I  S  I  S. 
à  Mirto.    à  Carite, 
Oui.    Mon  cœur  .  .  . 

MIRTO. 

Mais  enfin  ,  dites-moi  donc  comment 
Vous  vous  trouvés  dans  votre  route  ? 
Vos  affaires  ,  votre  fanté  , 
En  êtes-vous  content?  Tout  a-t-il  bien  été? 
Dites-moi,  dites-moi,  car  j'aime  à  vous  entendre: 
Vous  avés  tant  d'efprit  1  vous  allés  donc  m'ap- 

prendre 
pe  que.vous  avés  fait;  étant  abfent  d'ici; 

Tome  III.  D 
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Et  vous  n'omettrés  rien,  car  je  le  veux  ainfî. 

L  I  S  I  S. 
Eli  bien  1  .  .  . 

M  I  R  T  O. 

Parlés ,  pp.rlés  :  vousconcevés ,  fans  doute, 
L'intérêt   que  j'y  prends  r   Xlommencés  donc  > 

j'écoute  .  .  . 
Mais  je  veux  des  détails  :  vous  n'aviés  pas  quatre 

ans , 
Je  vous  aimois  deJa. 

L  I  S  I  S. 
Je  .  . . 

M  I  R  T  O. 

Dès  ce  même  temps , 
Certes,  je  méditois  de  vous  faire  mon  gendre 

Si  jamais  j'avois  des  enfans  : 
Oh  !  la  raifon  en  vous  ne  s'eftpas  fait  attendre. 

Eh  bien  1   tenes ,  la  mienne  aufli 

Etoit   toute  prématurée. 
J'etois  dès  le  berceau  paiiibie ,  modérée, 
Circonfpecle  ,    chacun  vous  le  diroit  ici  ; 
Enfin  vous  voilà  donc  ?  Vous  voilà ,  Dieu  merc». 

L  I  S  I  S. 

J'ai  bien  à  vous  parler. 

AI  I  R  T  O. 

Parlons ,  point  de  myftèret 
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C  A  R  I  T  E. 

Lifis  ? 

L  I  S  I  S. 

Ecoutés  un  lécit 
Que  ce  maraud  vient  de  me  faire; 

C  A  R  I  T  E. 

Vous  parlés  toujours  â  ma  mère; 

Vous  ne  m'avés  encor  rien  dit. 

L  I  S  I  S. 

Je  foupire  ,  Je  crains  ;  c'eft  vous  parler  ,  Carite. 

à  Mirto. 
Madame ,  éclairciffes  un  doute  qui  m'agite  : 
Efl-il  vrai  que  Nicandre  .  .  . 

MIRTO. 

Ah  !  je  vous  vois  venir  : 
Je  vais  vous  le  conter,  la  chofe  elt  ridicule. 
Extravagante  ,  folle  ,  il  faut  en  convenir  ; 
Mais  je  fai  que  je  puis  vous  parler  fans  fcrupiile.' 
Ces  jours  paiïes  ,  j'en  fuis  toute  en  fureur  encor  ;_ 
Hélas  i  comme  le  Ciel  de  nos  deftins  difpofe  ! 
Mon  époux  ;  mais  pour  mieux  vous  raconter  la 

chofe  , 
Reprenons  déplus  loin.  Du  temps  de  Tâge  d'or...' 
L  J  S  I  S. 

Ehl  Madame,  par  grâce,  enfin' daignes  m'ap- 
prcndre  , 

Si  c€  que  l'on  dit  >de  Nicandre  .  yip^ 

Dij 
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M  I  R  T  O. 

Oui ,  depuis  votre  éloignement  ^ 
Un  charme  de  la  ThelTalie  , 
Car  cela  ne  fe  peut  fans  un  enchantement , 
L*a  fait  pafTer  en  un  moment 
De  la  raifon  à  la  folie. 

D  R  O  M  O  N  a  parr. 
Dromon  eft  un  yvrogne, 

L  I  S  I  S  faitfigne ,  C-  Dromon  fe  retire. 

Ah  !   quel  événement  i 
Nicandre  étoit  la  raifon  même  : 
.Tournera  la  folie,   &  dans  fi  peu  d'inftans. 
C  A  R  I  T  E. 
Jugés  s'il  eft  dans  fon  bon  fens  , 
Il  ne  veut  plus  que  je  vous  aime. 

L  I  S  I  S. 
Quel  excè  i   Que  m'apprenés-vous  ? 

M  I  R  T  O. 
Il  s'eft  engoué  d'Ariftème  : 
De  ma  fille  peut-être  il  en  fera  l'époux, 

C  A  R  I  T  E. 
Je  ne  voudrai  que  vous. 

L  I  S  I  S. 

Que  devient  fa  parole? 
Entre  nous  tout  eft  concerté. 

^-^    M  I  R  T  O. 

J>€puis  l'enchantement  dont  il  eft  tourmenté^ 
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Le  refte  lui  paroît  frivole. 

L  I  S  1  S. 

Quoi  1  de  la  R  publique  un  premier  Magifhatl 
Nicandre ,   à  nous  régir  homme  fi  néceflaire  î 
Son  malheur  ,  s'il  ell  fu,  fera  bien  de  Téclac. 

M  I  R  T  O. 

Bon!   hors  nous  fa  manie  ici  n'étonne  guère, 
Prefque  tous  les  cerveaux  d'Abdèrc 
r  Sont   en  aufli  mauvais  état. 

L  I  S  I  S. 

Voici  bien  un   autre  myftère  î 
M  I  R  T  O. 

Ah  !  c'eft  une  contagion. 

Oui  ,  j'en  reviens  toujours  à  ma  réflexion  : 

L'art  de  la  Theiïalie  entre  dans  cette  affaire. 
Tenés,   voici  l'occafion 
De  cette  malédidion  , 

Dont  Abdère  jamais  n*avoit  connu  d'exemple. 
Des  Etrangers  dans  le  Cirque  un  matin , 

Drefsèrent  à  nos  yeux  une  efpèce  de  Temple  : 
L'efpace  n'étoit  pas  fort  ample  j 
Mais  leur  art  les  fervit  Ci  bien , 
Qu'ils  fafcinèrent   notre  vue. 

Nous  vîmes  un  Palais  d'une  immenfe  étendue, 

Puis  des  monts  ,   dès  rochers ,  &  puis  de  vafles 
Mers  ;         . 

JJa  Djagon.ÊP  foïûXj  qui  jettoit  dans. les  airs 
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J'en  ai  Tame  encor  toute  émue. 

Des  torrens  de  feux  &  d' éclairs. 
Enfin,  ces  Etrangers  confçrvant  leurs  vifage^^ 

Mais  ayant  certain  vêtement , 
NécelTaire  ,  fans  doute ,  à  cet  enchantement , 
Devinrent  tout-à-coup  d'étonnans  perfonnages  ; 

C'étoient  des  Dieux  &  des  Héros  : 
Ils  i'éioient  en  effet  ;  car  avec  certains  mbt$ ,.     . 

Dont  ils  frappèrent  nos  oreilles  , 
La  crainte  ou  le  refped ,  la  joie  ou  la  douleur  , 
A  leur  gré  fe  gliffoit  au  fond  de  notre  cœur. 

De  ces  dangereufes  merveilles. 
Mon  efprit  fagement  fe  fentit  allarmer. 
Je  ramenai  Carite  ,   &  je  fus  m'enfermer, 

Pour  ne  point  voir  chofes  pareilles. 

CARITE. 

J'en  partis  à  regret ,  on  y  parloit  d'aimer. 
Un  de  ces  Enchanteurs ,  fon  nom  étoit  Perfée  > 

Je  m  en  fouviendrai  plus  d'un  jour  ; 
Il  aimoit  Andromède  ,   &  lui  parloit  d'amour  : 

Vous  me  veniés  toujours  dans  la  penfée. 
Tout  ce  qu'il  cxprimoit  me  paroifToit  fi  doux. 
Pour  mes  yeux   c'etoic  lui ,    pour  mon  eœui 
c'étoit   vous. 

L  I  S  I  S. 

Cet-te  naïveté  la  rend  plus  adorable. 

jCaiite ,  crôyés-xnoi^  mieux  qucres  Enchanteurç  - 
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Vous  pofTedés  l'art  admirable 
De  vous  affujettir  les  cœurs. 

M  I  R  T  O. 

Vraiment  vous  ignorés  la  fuite  épouvantable 
Du  pouvoir  de  ces  Démons-là  : 

Je  ne  fai  de  leur  voix  quel  charme  s'exhala  ; 
Mais  depuis,  chacun  dans  Abdère, 

Eft  3.  les  imiter  /ans  relâche  occupé  ; 

On  ne  connoît  plus  d'autre  affaire  : 

Nicandre  mon  époux,  &  je  m'en  défefpère^'  ' 

De  la  contagion  paroû  le  plus  frappé. 

L  I  S  I  S  a  pan. 

Je  vois  quelle  eft  fa  maladie. 

On  ne  connoifToit  point  ici  la  Comédie; 
A  la  jouer  on  pafTe  jour  &   nuit  : 

Di/fipés  ces  frayeurs ,  perdes  votre  triftefTe  ; 
Cette  puifTance  enchanterefTe, 
Dont  la  nouveauté  vous  féduit, 
N'eft  qu'une  ingénieufe  adreïïe 

Pour  corriger  le  coeur  ,  pour  embellir  l'efprit  r 
Les  plus  fages  peuples  de  Grèce  , 

De  ces  utiles  jeux  font  leur  plus  grand  plaifir. 

C  A  R  I  T  E. 

Ah  1  que  vous  me  plaifés  !  Nous  pourrons  eo 
jouir. 
J'avois  grand-peine  à  les  haïr; 
Ils  parlent  fi  bien  dç  tendrefTe. 
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M  1  R  T    O. 

Bon ,  des  jeux  1  Ces  jeux  rendent  fous  ; 

'A  les  repréfenter   tout  Abdère  s^applique  ; 

El  pour  s'en  occuper ,  mon  infenfé  d'époux 
Néglige  la  chofe  publique  , 
Et  tous  les  devoirs  de  chés  nous. 

L  I  S  I  S. 

Mais  quoi  1   Pliorbas ,  Anaximène  , 
Ses  Collègues  chargés  comme  lui  de  l'Etat  î 

M  I  R  T  O. 

Bon  I  Phorbas  eft  un  fot  ,  Anaximène  un  fat  ^ 
Que   la  même  fureur  promène. 
,.     Sur   ce  que  Nicandre  prefcrit , 
Phorbas   eft  fans  cefTe  en  extafe; 

Et  répétant  toujours  mot  pour  mot  ce  qu  on  dit, 
Pourvu  qu'il  retourne  la  phrafe  , 
Il  fe  croit   un  fort  bel  efprit. 

L  I  S  I  S. 

D'accord. 

M  I  R  T  O. 

Anaximène  eil  tout  art ,  tout  étude , 
Il  a  tout  le  mainden  de  certains  vieux  portraits  ; 

Chaque  gefte  eft  une  attitude  ; 
Courant  après  l'efprit  qu'il  n'attrape  jamais  ; 
C'efl  toujours  avec  tant  d'apprêts , 
Qu^il  vous  dit  uoe  platitude. 

LISIS, 


< 
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L  I  S  I  S. 

Ah  î  les 'voilà  tous  trois. 

M  I  R  T  O. 

Je  vais  faire  un  éclat; 
Tenés ,  mon  époux  eft-il  fao-c  ? 
Ohî   cela  fait  pleurer,  les  voir  en  cet  étac, 

L  I  S  I  S. 

Moitié  Comédien  ,  «Se  moitié  MagiUrat , 
Peut-il  porter  ce   bizarre  équipap-e 
Dans  ce  lieu  même  où  fe  tient  le  Séna^. 

M  I  R  T  O. 

Je  vais  . .  .  Vous  allés  voir. 

L  I  S  I  S. 

Eh  !  point  de  pétulence  î 

Croyés-moi ,  la  patience 

Sert  bien  mieux  que  le  courroux* 

à  Cciriîe.  à  Mirto. 

Fiés-vous  à  mon  cœur.  Fiés-vous  à  mon  zèle. 

Je  vais  joindre  Nicandre ,  &  ramener  à  nous  . . , 

C  A  R  I  T  E. 

Ramenés,  revenés  :  Lifis ,  dépêchés-vous. 

MIRTO  s'en  allant, 
k  O  Minerve  I  de  mon  époux 

Retournés  un  peu  la  cervelle. 
Tome  IIL  E 
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SCENE     III. 

LISIS,NICANDRE,PHORBAS, 
ANAXIMENE. 

L  I  S  I  S  ci  Nicandre. 

c 

4.3  Eigneur  ,   rien  ne  doit  plus  enfin  vous  ar^ 

rêîer  ; 
Que    bientôt    le   bonheur   de   me    voir  votre 

gendre  .  .  . 

NICANDRE. 

Adieu  ,   Lihs. 

L  I  S  I  S. 

J'ofe  précendre. 

NICANDRE. 
pour  les  foins  de  TEtat  il  me  faut  vous  quitter, 
L  I  S  I  S. 
Sur  une  Scène  tragique 
Je  venois  vous  confulter, 

NICANDRE  avec  complaifance. 

Sur  une  Scène  ?  Eh  bien  !  la  République  ^ 
liC  Confeil  achevé ,  pourra  vous  écouter. 
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SCENE     IV. 

NICANDRE,   PHORBAS, 
ANAXIMENE. 

NICAND  RE  ajjis  entre   les  deux   autres 
Sénateurs  ,  Cr»  regardant  Lijis  qui  fort, 

<\^  Tft  un  bon  citoyen ,  il  n'eft  pas  fans  mérite* 
Qu'en  dit  Phorbas  ? 

P  H  O  R  B  A  S  avec  enthoufiafine  ,  G-  regardant 

Nicandre  avec  complaifance. 

Fort  bien ,  très-biea^ 
avec  confiance  ,  G'  fe  rajjejant. 
Du  mérite ,  il  eft  vrai.    Mérite  &  citoyen  ! 

ANAXIMENE  avec  emfhafe. 
Sans  la  frivolité  ,   fans  l'erreur  qui  l'agite 
D'accroître  fes  honneurs ,  fon  crédit  &  fon  bien  » 
Nous  en  ferions ,  je  penfe ,  un  grand  Comédien, 

PHORBAS  à  Nicandre, 
Le  croyés-vous  ? 

NICANDRE. 

Sans  doute. 

PHORBAS  d'un  air  fin. 

Il  jouroit  bien  ,  fe  penfcr 
E  i; 
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N  I  C  A  N  D  R  E. 
Des  rôles  entre  nous  il  faut  fixer  le  choix. 

A  N  A  X  I  M  E  N  E. 
Je  ferai  les  Héros. 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

Moi ,  j'ai  choili  les  Rois. 
à  Phorbas. 
yous ,  Seigneur  ? 

PHORBAS. 
Les  Amans ,  &  c'ell  par  convenance^ 
N  I  C  A  N  D  R  E. 
Tort  bien  :  mais  à  propos  ,  il  ell:  temps  de  pefeï 

Un  intérêt  qui  parou  d'importance. 
L'Envoyé  de  Sardis  attend  fon  audience. 
Il  vient ,  dit-on  ,  nous  propofer 
Un  Traité  de  commerce. 

A  N  A  X  I  M  E  N  E. 

Il  faudra  qu'il  diffère; 
Un  autre   objet  a  droit  de  nous  intéreiTer. 
Nous  avoas  un  Théâtre  à  faire, 
Et  bien  des  A<^eurs  à  drefTer. 
PHORBAS. 
Il  m'enchante  !  A  drefler ,  ôc  le  Théâtre  à  faire  ? 

UN    ESCLAVE. 
L'Envoyé  de  Sardis"  fe  préfente  .  .  . 
A  N  A  X  I  M  E  N  E. 

Un  rnomeaf , 
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Faut-il  le  recevoir  dans  cet  ajufteraent  ? 
N  I  C  A  N  D  R  E. 

Peut- on  être  plus  décemment 
Qu'en  habit  de  Tragédie  ? 
à  VEfclave. 
Allés  ,   qu'il  vienne. 

PHORBASi  VEfclave, 

Ailés ,  il  peut  venif* 

A  N  A  X  I  M  E  N  E. 

Oui,  ce  grand  appareil  doit  être  à  l'avenii 
Notre  habit  de  cérémonie. 


SCENE    V. 

T  E  R  G  A  L I  O  N,  &  Us  ABeurs  de  la 
Scène  précédente. 


TERGALION  d  fart  avant  de  s'ajeoîr  /^ 
examinant  les  trois  Sénateurs, 


o 


\^  Ue  vois-je  ?  Suis-je  au  Sénat  \ 
Ceft  vous  qui  régifTés  l'Etat  ? 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

Vous  voyés  les  trois  Chefs  de  notre  République,'. 
Ils  s'ajfejent  tous. 
E  iij 
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T  E  îl  G  A  L  I  O  N. 

Seigneur  ,   des  Sardiens  vers  Abdère  envoyé  , 
Je  viens  ferrer  les  nœuds  de  l'alliance  antique^ 
Que  fonda  la  vertu  ,  qu'affermit  l'amitié. 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

Il  débite  avec  grâce. 

A  N  A  X  I  M  E  N  E. 

Il  a  du  pathétique. 
N  I  C  A  N  D  R  E. 
Ah  !   qu'il  réulllroit  à  jouer  le  Tragique! 

P  H  O  R  B  A  S. 
Le  Tragique  !  Il  eft  vrai  qu'il  a  de  certains  fons^ 

TERGALION, 
Quoi  l  vous  m'interrompes  ? 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

Nous  vous  applaudifTons. 
Pourfuivés;  tout  en  vous,  Seigneur,  nous  in^ 
téreffe. 

TERGALION. 

Chés  les  peuples  de  l'univers ,' 
Le  commerce  toujours  amena  la  richefTe  : 
Refpedable  Sénats  votre  haute  fageffe 
Connoit  de  ce  grand  art  les  prodiges  divers, 
il  eit  temps  que  Sardis ,  unie  avec  Abdère  > 

De  cette  refTource  Ci  chère, 
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FafTe  naître  &  fleurir  TavanfAge  afTuré. 
Mercure ,  écoute-nous ,  &  qu'un  ferment  facré.  .  * 

(Tergalion  ohferve  les  trois  Sénateurs  qui  font 
dijlraits  ,  Gr*  farlent  chacun  tout  bas  comme, 
s'ils  répétoient  un  rôle.  G*  il  continue.) 

Que  vois-je  I  Quel  eft  ce  délire  ? 
Sénateurs ,  répondes ....  On  ne  m'écoute  pas, 

A  N  A  X I  M  E  N  E  /e  levant ,  regardant 
l'AmhaJTadeur  fans  le  voir. 

Votre  fille  vivra  ,  je  fuis  vous  le  prédire. 
Cet  Oracle  efi  plus  sûr  que  celui  de  Calckas. 

TERGALION. 

Pn  m'outrage  1  La  Grèce 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

EJl  trop  inquiétée  ; 
De  foins  plus  importans  je  Vai  crue  agitée  .^..^ 
Ce  n'ert-  pas  là  le  ton  ,  je  me  ferois  fiifler, 

TERGALION. 

Quel  Démon  vient  donc  les  troubler* 
regardant  Phorbas  qui  rêve  d'un  air  attendri. 
Celui-ci  me  paroît  plus  fage. 
Que  dites-vous ,  Seigneur ,  de  cet  outrage 

PHO  RBAS  déclamant. 
"Dans  ces  tendres  infians  ,  j'ai  cent  fois  éprouvé 
Qu'un  mortel  peut  goûter  un  bonheur  achevé, 

E  iv 
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(  Ici  les  Sénateurs  Je  mettent  à  déclamer  îouf 
trois  en  même  temps ,  tantôt  parcourant  le 
Théâtre,  G*  tam(k  s'ajfejant,  tandis  que 
rEnvojé  de  Sardis  les  ohferve.  ) 

y^A  /  Icrfque  pénétré  d'un  amour  véritable  ; 
Et  gémijfant  aux  pieds  d'un  objet  adorable  , 
*f'ai  connu  dans  fes  jeux  timides  ou  difiraits  ; 
Que  mes  foins  de  fon  cœur  avoien:  troublé  la  paix, 

ANAXIMENE  qui  a  commencé  en  mtmoi 
temps  que  Phorbas. 

Vers  la  gloire  élevé  d'un  vol  audacieux  , 
J'ai  fait  la  guerre  aux  Rois,  je  la  fer  ai  aux  Dieux  i 
Héros  j  votre  valeur  y   rivale  du  tonnerre , 
Vous  fait  plus  que  les  Rois ,  les  maîtres  de  la  terrer^ 

N  I  C  A  N  D  R  E  quia  commencé  en  mêmf^ 
c  ;  temps  que  les  deux  autres. 

ILa  Grèce  en  ma  faveur  efl  trop  inquiétée  > 
De  foins  plus  importans  je  Vai  crue  agitée  , 
Seigneur  ;  ^  fur  le  nom  de  fon  Ambaffadeur  ; 
J'avais  dans  fon  deffein  conçu  plus  de  grandeur. 

'  (  Les  trois  Sénateurs  ,  en  difant  les  deux  derniers 
vers  de  leur  couplet  ,  march  nt  vers  le  fond 
du  Théâtre ,  haiffcmt  un  peu  la  voix. } 

T  E  R  G  A  L  I  O  N. 

Quel  bruit  !   Que  d'impertinences'i 
Q&  Senac  eft  majeilueux. 


I 
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On  ne  peut  faire  avec  eux 
Qu  un  commerce  d'extravagances. 

Il  fort  en.  les  contre  faisant. 
{Les  Sénateurs  Je  raffrochant  de  la  face  au 
Théâtre  ,fe  rencontrent  ne\  à  nei ,  ^forten^ 
de  leur  emhoufiafme .  ) 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

Quoi  !  tandis  que  nous  déclamions, 

L'AmbafTadeur  a  quitté  l'audience  ? 

A  N  A  X  I  M  E  N  E. 

Il  a  vu  que  nous  répétions, 

Il  s'eft  retiré  par  prudence. 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

Songeons  à  mettre  enfin  un  Théâtre  en  état. 

A  N  A  X  I  M  E  N  E. 

fié  bien  ,  je  vais  drefler  un  Arrêt  du  Sénat 
Qui  fixera  la  forme  des  coulifTes. 
NICANDRE  à  Phorbas. 
Et  vous,  Seigneur? 

P  H  O  R  B  A  S. 
Et  moi. 
NICANDRE. 

Vous  pouvés..i 
P  H  O  R  B  A  S. 

Oui,  je  puis; :« 


î^      LES   ABDERITES, 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

Aller  choifïr  des  fleurs  pour  coiffer  les  A£lrices  ; 
J'aurai  foin  d'ordonner  la  pompe  des  habits. 

Phorhas  ù'  Anaximène  fortent. 


SCENE    VI. 

NICANDRE,  UN  ESCLAVE. 

L'  E  S  C  L  A  VE. 

Troupe  ,  Seigneur ,  fe  montre  ambi- 
tieufe 
De  vous  plaire  ;  elle  vient  devant  vous  débuteî* 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

Une  Troupe  ?  Elle  cft  nombreufç 
Sans  doute  ? 

L'ESCLAVE. 

Ils  ne  font  qu'un. 
N  I  C  A  N  D  R  E. 

Un?  Il  fautrccouter. 
Cette  énigme  me  caufe  une  furprife  extrême. 
'  Que  vois-je  î  C'eH  Ariflèine. 


Une 
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SCENE    VII. 

NICANDRE,  ARISTEME. 

A  R  I  S  T  E  M  E. 

y 

J^ 'Annonce  a  dû  vous  troubler. 
Et  n'en  eft  pas  moins  croyable. 
Quelle   découverte  admirable, 
Seigneur,  je  vais  vous  révéler! 
N  I  C  A  N  D  R  E. 
On  m'annonce   une  Troupe ,    &  je   prétends 

l'entendre, 
Sont-ce  gens  de  talens  ?  Ont-ils  de  bons  Auteurs  i 
Ailés  les  avertir.  Pourquoi  les  faire  attendre  ? 

ARISTEME. 
Vous  les  voyés.   Je  fuis ,   puifqu'il  faut  vous 
l'apprendre  , 

Les  Adrices  &  les  Adleurs. 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

Vous  mérités  une  flatue. 

ARISTEME. 
Le  projet  eft  hardi  ;  vous  en  verres  l'ilTue  : 
Une  fcène  ou  deux  feulement 
Vous  fufîiront  pour  bien  juger  du  refte. 
N  I  C  A  N  D  R  E. 
ÇuqI  eft  le  fujet  î 
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A  R  I  s  T  E  M  E. 

Le  moment 
Où,  fans  trop  démêler  comment, 
Iphigenie  en  pleurs  fait  reconnoître  Orefle. 
Vous  êtes  le  Public  ,  fongés  à  vous  placer. 
Allons ,  la  Troupe  ed  prête. 

N  I  C  A  N  D  R  E  s'ajjejant. 

Elle  peut  commencer. 

^Arifième  place  au  milieu  du  Théâtre  j  vers 
la  face,  une  forte  de  planche  qui  a  Jix  pieds 
de  haut;  il  fe  glijje  derrière,  tf  fe  met 
Une  couronne  fur  la  tête.  ) 

A  R I S  T  E  M  E  fortant  de  derrière  laplanche, 

Thoas  !  Suis-je  Thoas?  Je  fuis  Thoas,fans  doute  i 
Ma  vertu  m'en  ajjure  ;  elle  parle  ,  &-  j'écoute  .- 
Elle  me  dit . . .  Grands  Dieux  !  Eft-il  vrai  ?  Quel 

deffein  ! 
^Non  3  non  ....  Mais  pourquoi  non  ?  On  médite- 
un  larcin  ; 
Un  Etranger  prétend  enlever  taflatue, 
Diane  ;  à  nous  trahir   ainji  l'on  s'évertue  ; 
Dès  que  l'éclat  du  jour  fe  perdra  dans  la  nuit  y 
Vers  ton  Autel  le  traître  enfecret  introduit .... 
Mats  d  cet  attentat  j'oppoferai  l'adreffe  ; 
A  peine  il  parcî'ra,  ton  augujle  Prt'irejfe  , 
Vu  Temple  où  le  conduit fes  complots  fulornsurs. 
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Un  foîgnard  à  la  main,  lui  fera  les  honneurs'^ 
Mais  le  traître  il  farolt ,  cherchons  Iphigenis^ 
Perfide ,  fois  content ,  on  va  trancher  ta  vie. 

(^Arifième  ne  fait  que -gaffer  derrière  la  planche  : 
il  jette  fa  rohe  ,&'  fe  trouvç  habillé  du.  côté 
droit  en  Orefie  ,  ù'  du  côté  gauche  en 
Iphigenie  :  il  r ef  ar oit  f alitement ,  &^  dit  les 
vers  fuivans  enfe  montrant  comme  Orefie.  ) 

^Orefie  y  il  faut  céder  ,  tel  efi  V  Arrêt  des  Dieux, 
L'image  de  Diane  enlevée  en  ces  lieux  , 
Peut  feule  rappeller  ta.  raifon  éclipfée  : 
Sans  cefie  les  Enfers  offrent  d  ta  penfée , 
Clytemnefire  ta  mère  un  poignard  dans  lefein  i 
Enfoncé  par  toi-même,  il  efi  vrai ,  fans  deffein. 
Cependant. . ,  Mais  on  vient,  la  Prêtre  fié  s'avance , 
Offrons-nous  àfesyeux,  gagnons  fa  confiance. 

(  Arifi.ème  ne  fait  que  paffer  de  l'autre  côté  de 
la  planche,  ù'  fe  montrer  tantôt  par  le  côté 
où  il  efi  habillé  en  femm.e  ,  Cr-  tantôt  par. 
celui  où  il  efi  en  homme.  ) 

IPHIGENIE  regardant  commefl 
elle  appercevoit  quelqu'un. 

Quel  efi  donc  ce  mortel  ?  Il  m'ohferve ,  &•  7720^  cœur, 
S'émeut  àfon  afpecl  de  joie  &-  de  douleur. 

O  R  E  S  T  E. 

pn  la  voyant  je  fens  s'élever  dms  moii  g^iç ,  l^ 
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I  P  H  I  G  E  N  I  E. 
yous  êtes  étranger? 

O  R  E  S  T  E. 

Très-étranger ,  Madame, 
I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

T^ous  vents  dans  ces  lieux  ;  dites  à  quel  propos} 

Comment  ... 

O  R  E  S  T  E. 

Dans  un  vaijj}au ,  ?Aadame  3  ù'fur  lesfotî. 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

à  part.  3.  Oxeûe. 

J'aime  cette  candeur  ;  mais  je  voudrais  connoître 
Quel  ejl'le  Ueu^Seigneur,  aille  fortvous  fit  naître* 

O  R  E  S  T  E. 

/irgos. 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Argos  ? 

O  R  E  S  T  E. 

Argos. 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Ofort  !  0  Ciel  !  0  Dieux  t 
O  R  E  S  T  E. 

Vous  naquîtes  aujfi ,  Madame  ;  efi-ce  en  ces  lieux  ?. 

I  P  H  I  G  E  N  I  E, 

Non. 

O  R  E  S  T  E. 

A  Sparte? 


Argos. 
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I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Encor  moins, 
O  R  E  S  T  E. 

Quelle  ejl  votre  i>a:rie  ? 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 


O  R  E  S  T  E. 

Argos  ? 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Argos, 

O  R  E  S  T  E  à  part. 

Ah  !  mon  ame  attendrie. . .  « 
î  P  H  I  G  E  N  I  E. 
Agamemnon  y  règne  ;  a^f  renés-moi  fonfort. 

O  R  E  S  T  E. 
Non  ,  il  ny  règne  plus. 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Comment  ? 

O  R  E  S  T  E. 

Cefi  qu'il  ejè  mort» 
Vous  connoijfés  ce  Roi  ? 

I  P  H  I  G  E  N  I  E, 

Hélas  !  ce  fut  mon  fèrc^ 
Vou^  connoijfés  la  Reine  ?  ^ 

O  R  E  S  T  E. 

Hélçis  !  c'étoït  ma  mèra, 
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I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Dieux  ! 

O  R  E  S  T  E. 

Ciel! 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Fortune  ! 

O  R  E  S  T  E. 

Ofort! 

ï  P  H  I  G  E  N  I  E. 

0  rlaifir  ! 

O  R  E  S  T  E. 

0  douceur! 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

01  !  vous  êtes  mon  frère. 

O  R  E  S  T  E. 

Ah  !  vous  êtes  mafœur* 
A  R I  S  T  E  M  E  â  Nicandre. 
ta  Troupe,  à  votre  avis,  vaut-elle  qu'on  la  loue? 
NICANDRE. 
Ah  1  Seigneur,  j'en  ifliis  enchanté. 
A  R  I  S  T  E  M  E. 
ïphigenie  ,  hé  bien  ,  vous  trouvés  qu'elle  joue? 
♦       NICANDRE. 
Avec  tendrcffe  &  dignité." 
Une  reconnoiffance  à  vous  feul,  je  l'avoue; 

Eft 
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V.Or  un  morceau  tout  neuf  &  bien  exécuté. 
Vous  voulés  ,  je  le  fais  ,  entrer  dans  ma  famille  :: 
Je  vais  de  votre  hymen  hâter  les  doux  inftans; 
Je  romps  avec  Lifis  tous  mes  engagsmens  ; 
Il  n'a  que  ma  parole  &  le  cœur  de  ma  fille  , 
Des  tréfors ,  des  vertus  i  vous  avés  des  talens. 

A  R  I  S  T  E  M  E. 

Ah  !  Seigneur ,  par  combien  de  fcènes 
Vais-je  vous  alTurer  d'un  cœur  reconnoifTant  î 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

Allés  faire  dreffer  cet  Aâe  intéreffant , 

Qui  de  l'hymen  forme  les  chaînes. 

(Nicandre  rejie  feulj  (y  imite  Arifième ,  fe 
montrant  tantôt  comme  Iphigenie ,  ^  tantôt 
comme  Orejle.  Il  refie  ainji  quelque  temps 
au  fond  du  Théâtre  ,  ù'fe  retire  en  vcjant 
paroltrc  Mirto.) 


SCENE     V  I  I  1. 
.XISÏS,  MIRTO,  CARITE. 

LISIS  â  Mirto. 

\>  Ui  ,  les  Abderite^s  font  fous 
D'aimer  ainfi  la  Comédie. 
Mais  pour  gagner  les  gejjs ,  il  faut  qu'on  s'étudiC 

Tomç  IIL  F 
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A  connoîcre ,  à  flatter  leurs  goiits  : 
Daignes  avec  douceur  parler  à  votre  époux  i 
Dites-lui .... 

M  I  R  T  O. 

Non,  je  fuis  muette; 
Non  ,  j'ai  trop  pris  fur  moi ^  je  ne  parlerai  plus; 

Je  Kais  les  difcours  fuperflus  ; 
Pour  gendre    afTurément ,     c'eft    vous   que    je 
fouhaite. 

C  A  R  I  T  E. 

Oui ,  nous  vous  fouhaitons. 

M  I  R  T  O. 

Sans  me  faire  valoir , 

.  Sans  CQ^t  pendant  votre  abfence 

J'ai  bien  plaidé  pour  vous.  Tenés  3  vous  allés  voir , 

J'ai  tenu  mon  époux,    d'une  feule  féance  , 

La  moitié  d'une  nuit  à  lui  parler  raifon  : 

Je  lui  difois  fort  bien  :  Vous  n'êtes  qu'un  oifcn  î 

Aà''lieu  de  vous  livrer  à  cette  phréné(ie , 

Dont  tout  Abdcre  eft  troublé  comme  vous, 

Prenés  Lifis. 

L  I  S  I  S. 

Il  vient  .  .  .  .Flattés  fa  fantaiiîe. 

C  A  R  I  T  E. 

Oui ,  ma  bonne  ,  flattons. 

L  I  S  I  S. 

Employés  un  ion  douj,'. 


I 
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SCENE     IX. 

NICANDRE,  &  Us  Aclzurs-  di  la 
Scène  précédente, 

M  I R  T  O  à  Lifis. 

</^  à  Nicandre. 

^KJ'  Ui  doux.    Je  viens  ici  roiio-ir  de  Tio-no-^ 
rance 

Qui  me  faifoic  fi  fottement 
Exercer  votre  patience. 
En  condamnant  obfbinément 
L'ingénieux  amufement 
Que  j'accufois  d'extravagance. 
Quand  je  dirois  <|ue  ma  haute  prudence, 
JVia  vive  pénétration 
Ont  démêlé  l'illunon , 
Ce  feroit  mentir  d'importance  ; 
Pourtant  me  pardonneroit-on  , 
En  faveur  de  l'effort  rarement  efficace  ,    -    > 
Qu'il  faut  qu  unfe  femme  fe  fafTe 
Pour  revenir  à  la  raifon. 
De  bonne  foi  je  veux  bien  vous  le  dire 
De  mon   ridicule  délire, 
Xifis  feul  a  détruit  la  folle  impre/Jion. 

De  voîie  aveu  je  lui  pronoig  ma  fillfej    ' 

F  ij 
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UnifTons-le  à  notre  famille  ; 
îl  fait  guérir  i'efprit  :  croyés-moi ,  cher  Epoux  - 
"Un  pareil  Empyrique  efl  un  tréfor  pour  nous. 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

-.J^eftime  fort  Lifls ,  je  connois  fon  mérite, 

M  I  R  T  O. 

Mais  que  décidés-vous  fur  le  fort  de  Carite  î 

N  I  C  A  N  D  R  E. 
^Je  fonge  à  fon  hymen. 

CARITE. 

J'y  fbnge  bien  aufll. 
N  I  C  A  N  D  R  E. 
Votre  Epoux  eft  parfait. 

CARITE  regardant  Llfis. 
'  Mon  cœur  me  l'a  choifu 

N  I  C  A  N  D  R  E. 
Il  a  le  gefce  admirable , 
L'intelligence,  la  voix; 
C'efi  Ariflènae  enîîn. 

î»-  CARITE, 

Lifis. 
N  I  C  A  N  D  R  E. 

Vofiàmon  cîioi^* 
U»  gendre  qui  déclame  eft  toujours  préjérabie» 
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L  I  S  I  S. 

Le  Seigneur  Nicandre  a*  raifon. 

M  I  R  T  O. 

Peut-il  l'avoir  jamais?  Quoi,  vous  trouvères  bon,; 

L  I  S  I  S. 

LailTons-là  cet  Kymen  ,  il  faut  qu'on  le  difFcre  ; 
Nous  avons  à  traiter  une  plus  grande  affaire. 

//  tire  Nicandre  à  j^art. 
L'art  delà  Comédie  eft  un  préfent  des  Dieux f 
Vous  souvernés  TEcat ,  &  fixés  dans  Abdère 

Un  fpectacle  fi  précieux. 

Quoi ,  les  habitaus  des  campagnes , 
Triftes  dans  les  vallon^ ,  oififs  fur  les  moniagneS;i 
y  vivroient  fans  TKéàtre  avec  tranquillité  î 

Ah  1   Seigneur  ,  quelle  cruauté  i 

NICANDRE. 

Lifîs ,  vous  me  frappés  par  un  trait  de  lumière; 

L  I  S  I  S. 

Un  Palais  fans  Théâtre  eft  un  lieu  déferté  i 
Un  Théâtre  ennoblit  la  plus  vile  chaumière, 

N  I  C  A  xV  D  R  E. 

Mais  la  groinereté 
D'une  Bergère  &  d'un  Paflre 
Seroit-elle  fen/îble  à  la  fublimité 

Des  graiids  ie.flliiïic us, xlu  Théâtre?   ; 
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L  I  S  ï  S. 

J'ai  formé  des  Acteurs ,  qui  fans  profe  ni  vers , 
Peuvent  être  entendus  dans  le  vàfte  Univers. 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

Comment  eft-on  faifi  par  des  fcènes  pareilles  ? 
Quoi  1    fans  profe  ni  vers  ? 

\er  L  I  S  I  S. 

Leur  art  ingénieux 
Parle  à  l'efprit ,  au  cœur ,  fans  frapper  les  oreilles. 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

Que  fait  le  Spedateur  î 

L  I  S  I  S. 

Il  ouvre  de  grands  yeux. 
N  I  C  A  N  D  R  E. 
Vous  nous  annoncés  là  d'étonnantes  merveilles. 
Des  Danfeurs  paroijjent  dans  renfoncement. 
L  I  S  I  S. 
Soyés  bien  attentif,  leurs  difcours  font  précis, 

M  I  R  T  O. 
Difcourir  fans  parler  ?  Ce  font  contes  frivoles, 

C  A  R  I  T  E. 
Pourquoi  ?  Teués ,  j'entends  un  gefte  de  Liûs 
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Mieux  que  d'un  autre  les  paroles. 

Les  Danfeurs  exécutent  ur  Ballet  qui  repréfenîQ 
une  intrigue  d'amour. 

'  Une  Dueigne  arrive  conduifant  une  jeune  per- 
fonne  qui  fe  révolte  un  j>eu ,  ce  qui  fait  un  corn- 
.  mencement  de  danfe  qui  doit  être  court.  La  Dueigns 
s'a£ied ,  ù'  fait  ajjeoir  la  jeune  j>erfonne  auprès 
d'elle.  La  Gouvernante  file  yù'la  pupille  tricote. 
On  joue  un  air  d  petit  bruit.  Il  paroît  un  jeune 
homme  qui  en  danfant  fait  des  mines  à  la  jeune 
perfonne.  Les  mines  font  rendues ,  îf  la  jeune 
perfonne  va  danfer  vojant  que  la  vieille  s'efi: 
endormie.  L'air  change  ,  la  vieille  fe  réveille  ,  va 
reprendre  la  jeune  perfonne  ,  &  la  ramène  fur  fa 
chaife  ;  Cr"  pour  quelle  ne  lui  échappe  plus ,  elle 
la.  tient  par  fa  lifière  quelle  attache  âfon  rouet, 
pendant  quelle  file.  Le  jeune  homme  qui  a  tout, 
obfervé ,  revient  portant  un  manequin  habillé.  La 
Dueigne  s'efi  endormie  ;  il  met  le  manequin  à  la 
place  de  la  jeune  perfonne  qui  le  fuit ,  G*  ils 
s'échappent.  L'air  continue ,  G*  la  Dueigne  à. 
demi  réveillée  veut  reprendre  la  lifière  .,  elle  fait 
tomber  le  manequin  ;  elle  voit  la  fourbe  ,  entre 
en  fureur  ,  G  firàt  par  jetter  le  m.anequin  loin 
d'elle  j  ce  qui  finit  le  Ballet. 

NICANDRE,  lafcèn$  achevée. 
Ceil  la  fin  î 
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C  A  R  I  T  E. 

Ils  m'attendriiToient. 

L I  S  I S  auxDanfeurs, 
Allés. 

M  I  R  T  O. 
Ils  me  divertifToient. 
L  I  S  t  S  d  Nicandre. 

Seigneur,  vous  gardés  le  filenceî 
Eft-ce  mépris  ,  indifférence  î 

NICANDRE. 

Pouvés-vous  le  foupçonner  ? 
Seigneur ,  je  vous  admire ,   &  vous  l'allés  con- 

noître. 
Quiconque  a  la  vertu  que  vous  faites  paroûre  , 
Mieux  que  moi  dans  Abdère  a  droit  de  gouverner» 
Je  vous  cède  ma  place. 

L  I  S  I  S. 

Eh  non. 

NICANDRE. 

Vaine  réplique  ? 
Je  vais  vous  y  forcer  par  l'aveu  du  Sénat  , 
Charmé  de  procurer  à  notre  République 
Un  aufTi  grand  homme  d'Etat. 

C  A  R  I  T  E. 

l^ile  donnés-vous  auÛi  ? 

MIRTO. 
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M  I  R  T  O. 

Lifis  lui  plaît  &  raime;  .  ; 
Après  avoir  promis,  pouves-vous  iiéfîterî 
Vous  le  favés ,  je  fuis  la  coraplaifance  même  ; 

Mais  ne  croyés  pas  Temporcer.      "if"^ 
Tcnés ,  j'ai  vingt  raifons ,  je  vais  vous  les  conter*. 

N  I  C  A  N  D  R  E, 

Puis-je  défefpérer  le  Seigneur  Ariftème  ? 
Il  a  de  grands  talens  ;  s'il  alloit  nous  quitter; 
J'abandonne  encejour, pour  pouvoir  m'acquiter^ 
A  lui  ma  fille  ,  à  vous  le  rang  iuprémc, 

L  I  S  I  S. 
Quoi  : 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

Le  Sénat  bientôt  s'afiemblera  ; 
Entre  Ariftème  &  vous,  c'efl  lui  qui  juger^.- 

M  I  R  T  O. 

Le  Sénat  ? 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

Ah  I  c'eft  Ariftème. 
Anaximène  fuit,  &  j'apperçois  fiiorbas; 
Leur  avis  m'ôtera  d'un  embarras  extrême. 

C  A  R  I  T  E. 

Eh  pourquoi  fur  cet  embarras 
Ne  me  pas  confulter  moi-même  » 
Tome  ///.  G 
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Sur  le  choix  d'un  Epoux   qu'efl-ce  qu'ils  m'ap<« 

prendron:  ? 
C'eft  moi  qui  dois  l'aimer  ,  c'eft  eux  qui  choifi* 

ronc  ? 


S  C  E  N  E     X. 

PHOP.BAS,  ANAXIMENE, 
ARISTEME,  NICANDRE, 
LISIS,    MIRTO,  CARITE. 

NICANDRE   d  Anaximène. 

H  H  bien! 

A  N  A  X  I  M  E  N  E. 

J'apporte  ici  d'importantes  nouvelles  ; 
Le  Théâtre  efc  drefTé ,  formons  vite  les  Chœurs  : 
Il  concient,  comprenant  Iqs  ailes  , 
Mille  ou  douze  cens  Acleurs. 

NI  C  AND  RE  àFkorhas. 

Nos  Adrices  :  Eh  bien  !  vous  avés  eu  pour  elles 
De  parfaitement  belles  fleurs  î 

P  H  O  R  B  A  S. 

Oui,  des  fleurs  parfaitement  belles. 
AR I S  T  E  M  E  fTtfeniefon  Centrât  à  Nicandre. 
Vous  çtes  obéi,  Seigaeur^  exa<^emeac. 
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Voici  cet  Adle  heureux  ,  aimable  dénoument 
Qui  conduit  à  Thyinen. 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

Voyons  ce  qu'il  expofe; 
i  L  I  S  I  S. 

p.     C'e/î:  là  votre  Contrat  ? 

A  R  I  S  T  E  M  E. 

Oui. 

L  I  S  I  S. 

Donnés. 
A  R  I  S  T  E  M  E. 

En  pourquoi  ? 

LISIS  rendant  le  Contrat  aj^rès  ravoir 
regardé  un  moment, 
C'cfî:  là  votre  Contrat  ? 

A  R  I  S  T  E  M  E. 
Oui. 
LISIS. 

Carite  eft  à  moi  5 
Vous  y  renonces ,  je  le  voi. 

A  R  I  S  T  E  M  E. 
Moi  ? 

LISIS, 
Sans  doute. 
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N  I  C  A  xV  D  R  E. 

Ccmmenî  : 

LIST  S. 

Le  Contrat  eft  en  profe. 

A  N  A  X  î  xM  E  N  E   avec  indignatior?^ 

En  profe.l  ...      .    .    . ,     , 

NIC  AND  RE  avec  décain, 

^  En  profe  ! 

PHORBAS  imitant  Nkandve. 

En  profe  \ 

A  R  I  S  T  E  M  E. 

Affuranent. 
L  I  S  I  S. 

Je  ne  le  force  pas ,  il  le  dit  librement. 
Je  vous  reclame  ici  ,  profonde  politique 
De  CCS  iliuilres  Chefs  de  notre  République  : 
A  combien  de  clartés  nos  yeux  fe  font  ouverts  j 
Depuis  que  nos  efpriçs. devenus  dramatiques  , 
Palfent  à  déclamer  Ijes.  ioilans  les  plus  chers? 
Non^  vous  n'en  doutes  point  ;   pour  rendre  a 

rUnivers 
Nos  Ades  ,  vos  Arrêts  à  jam.a^s  authentiques  , 
II  faut  dès  cet  inftant  qu'on  les  comppfe  en  vers. 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

O  fublime  gcnie  : 
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A  N  A  X  I  M  E  N  E. 

ïl  eft  digne  d'un  Temple. 

L I  S  I  S  montrant  un  Contrat. 

J'établis  à  la  fois  le  précepte  &  l'exemple. 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

Un  Contrat  poétique  ?  Ah  quelle  autorité  ! 

A  N  A  X  I  M  E  N  E. 

Modèle  féduifant  pour  la  poftérité. 

N  I  C  A  N  D  R  E. 
Lifés. 

L  î  S  I  S. 
»  Ce  fut. 

P  H  O  R  B  A  S.'    ; 

Lifés. 
NICANDRE  à  Phorhas  d'un  ton  d'amitiêi 
Taifés-vous. 
P  H  O  R  B  A  S  avec  fatisfaSiion. 

Oui ,  me  taire; 
L  I  S  I  S. 

»  Ce  fut  l'an  mémorable  où  le  Sénat  d'Abdère, 
-ï)  Acquit  de  déclamer  le  talent  falutaire  ; 
»  Où  Nicandre  enflammé  par  un  zèle  fi  beau  , 
»  Fut  le  père  &  l'honneur  du  Théâtre  au  berceau  ; 
»  Que  l'amoureux  Lifis ,  la  charmante  Carite, 
»  La  jaifon  les  guidant ,  les  plaifirs  à  fa  fuite  , 

G  il) 
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»  Sur  la  foi  de  Teftime  ,  &  l'ordre  des  amonrs, 
«Obtinrent  de  l'Kymen  qu'ils  s'aimeroient  tou- 

»  jours  : 
»Le  cœur  fit  le  ferment ,   les  parens  Tapprou- 

»  vèrent , 
»  Et  pour  le  confirmer  ,  fourirent ,  5c  fignèrent. 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

Je  fuis  charmé  ;  je  figne  en  cet  Acle ,  Seigneur^ 
L'époque  de  notre  grandeur.  (  Iljigne.) 

AI  I  R  T  O. 
Pour  înoi  c'eft  un  plaifir  extrême  ; 
Quand  je  me  marirois  moi-même. 
Je  n'aurois  pas  affurément 
Un  plus  parfait  contentement  ; 
PuifTiés-vous  éternellement, 
Joyeufement ,  fidellement  .  .  ,  • 
Mirto  figne. 

C  A  R  I  T  E. 

Maman ,  dépêchés ,  je  vous  prie. 
Carite  figne. 
Ah  I  je  viens  de  figner  le  bonheur  de  ma  vie. 

L  I  S  I  S  fignant. 
Je  fuis  plus  sur  encor  que  vous  fignés  le  mien. 
A  R  I  S  T  E  M  E. 

Mon  efpoir  eft  trahi ,  fa  flamme  eft  applaudie  ; 
Alon  rôle ,  c'eft  l'Amant  ;  TEpoux  fera  le  ficn. 
Il  eil  peu  d'A(^teurs  dans  la  vie , 


I 
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Qui  d'un  rôle  éternel  s'acquittent  toujours  bien. 
N  I  C  A  N  D  R  E. 

Pour  couronner  le  jour  de  cet  heureux  lien  > 
Il  faut  fur  le  Théâtre  en  célébrer  la  fête. 

A  N  A  X  I  M  E  N  E. 

Et  pour  la  préparer,  quatre  jours  feulement  .  . .  ^ 

L  I  S  I  S. 

La  préparer  !  Elle  eft  prête. 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

Prête  déjà  ? 

P  H  O  R  B  A  S. 

Déjà  prête  ? 

A  N  A  X  I  M  E  N  E. 

Comment  ? 
A  peine  arri  vés-vous  ;  &  pour  ce  foin  pénible . .  ? 

L  I  S  I  S. 

Je  détruis  d'un  feul  mot  ce  grand  étonnement. 
Aimés  Carite  un  feul  moment , 
Vous  ne  verres  rien  d'impoflible. 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

jQiiel  tréfor  de  fagefTe  ! 

M I  R  T  O  emhrajfant  Lifts. 

Ah  l  le  gendre  charmant  \ 

Giy 
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N  I  C  A  N  D  R  E. 

Plaçons-nous. 

P  H  O  R  B  A  S. 
Ouij  plaçons, 
L  I  S  I  S.     ' 

Qu'on  commence  à  l'inftant, 

VAU  D  EVI  L  L  E. 

SL.    Arcourés,  pefés  mûrement 
Les  plus  doux  plaifîrs  de  la  vie  ; 
Ce  qui  vous  rit  dans  un  moment. 
Le  moment  d'après  vous  ennuie. 
Non,  rien  ne  plaî:  fi  conftamment 
Que  de  jouer  la  Comédie. 

Quand  l'objet  qui  trahit  vos  feux 
A  vous  bien  tromper  s'étudie  , 
Si  vous  êtes  bien  amoureux  , 
S'il  vous  cache  fa  perfidie  , 
Vous  êtes  encor  trop  heureux 
Qu'il  ait  joué  la  Comédie. 

Complaifant ,  doux  ,  ingénieux  , 
Damis  plaira  toute  fa  vie. 
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Vous  ne  lifés  point  dans  fes  yeux 
Que  votre  fotife  l'ennuie. 
Pour  les  fots  peut-on  faire  mieux 
Que  de  jouer  la  Comédie  ? 

C  A  R  I  T  E. 

Amour ,  que  mon  rôle  eft  charmant  l 

II  me  plaît ,  plus  je  l'ctudie  ; 
J'époufe  aujourd'hui  mon  Amant, 
Pour  mieux  l'aimer  toute  ma  vie. 
Ah  !  que  d'aimer  bien  tendremenl 
Eft  une  douce  Comédie! 

NICANDRE  &  PHORBAS. 

N  I  C  A  N  D  R  E. 

Un  Amant  conte  les  rigueurs 
Que  lui  fait  fouffrir  fa  Silvie. 

PHORBAS. 

Que  Nicandre  connoît  les  cœurs  * 
Oui ,  les  rigueurs  on  les  publie. 

NICANDRE. 
Mais  plus  difcret  fur  les  faveurs, 
Il  doit  jouer  la  Comédie. 
PHORBAS. 
Fort  bien:  il  doit  fur  les  faveurs,' 
Difcret^  jouer  la  Comédie. 
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Un  fot  prétend  vous  amufer  ; 
La  plus  laide  fe  croit  jolie  : 
Chercher  à  les  défabufer  , 
Ce  fcroit  bien  une  folie. 
Un  fage  a  de  quoi  s'excufer 
D'avoir  joué  la  Comédie. 
^'"^ 

Pour  plaire ,   affeder  chaque  jour 
Les  tranfports  d'une  ame  attendrie  , 
Il  vaut  mieux  même  fans  retour 

Aimer  tout  le  temps  de  fa  vie. 
L'état  le  plus  dupe  en  amour , 

Eft  de  jouer  la  Comédie, 

O  R  E  S  T  E. 

Quel  plaifir  !  je  revois  ma  foeuif. 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Ah  !  mon  frère ,  j'en  fuis  ravie  j 
iEgifte  a  fait  notre  malheur. 

O  R  E  S  T  E. 

Le  perfide  a  perdu  la  vie. 
Ah  !  j'ai  fu  lui  percer  le  cœur. 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

O  l'agréable  Tragédie  î 


LES 

AMES  B.EUNÏES, 

o  u 

LA  MÉTEMPSYCOSE. 


SUJET. 

ZEs  âmes  répandues  fur  la  terre  dcfccrz' 
j  dent  du  Soleil  :  elles  font  depànies  à 
paffer  fucceffivement  dans  diffèrens  corps  , 
&  à  parcourir  diverfes  conditions  ^  jufquau 
moment  qi^ elles  rentrent  pour  toujours  dans 
Icfein  de  leur  afire. 

.  Pour  rendre  ces  idées  théâtrales,  on 
a  fuppoie  une  Fête  annuelle ,  où  les  ado- 
rateurs du  Soleil  peuvent  apprendre  com- 
bien de  fois  ils  renaîtront  parmi  les  mor- 
tels. 

On  a  fuppofé  encore  que  les  Amans 
peuvent  découvrir ,  par  la  faveur  du  So- 
leil, s'ils  font  deftinés  à  fe  retrouver 
quand  ils  revivront;  s'ils  reprendront  leur 
tendreffe  mutuelle ,  ou  s'ils  aimeront  un 
autre  objet. 

Cette  nécedité  de  renaître,  &  cette 
poffibilité  de  fe  rejoindre,  ont  donné  lieu 
à  une  fingularité  dans  ce  Ballet  :  une 
même  action  embraffe  les  trois  Acles 
qui  le  compofent ,  Ôi  chaque  Ade  a  ce- 
pendant v\\\^  adion  particulière. 

S'il  s'étoit  agi  d'un  Roman ,  comme  \ts 
bornes  en  font  bien  moins  reiTerrées  que 
celles  d'im  Poëme  lyrique ,  on  auroit  pu 
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tirer  un  bien  plus  grand  parti  de  quelques 
idées  jointes  ici  hu  lyflême  Indien,  &c 
qu'on  n'a  oie  toucher  qu'en  paffanî. 

Une  MaîtreiTe  ,  par  exemple ,  qui  chan- 
ge du  foir  au  matin ,  on  dit  que  c'eil  une 
inconilance  criante.  Point  du  tout  ;  c'efi 
que  rame  du  mortel  quelle,  quitte  s'cjî  troU" 
vie  avoir  une  faujfe  rejjemblance  avec  une 
ame  à  qui  celle-ci  a  déjà  été  unie.  Des  quelle 
démêle  Con  erreur ,  elle  fuit  de  honte  de  s'être 
mépris:  elle  quitte  Jubitcmcnt  cette  ame  qui 
fa  trompée  ;  &  faute  d'hêtre  dans  la  confia 
dence^  nous  appelions  une  fuite  Jl  raij on na^ 
hle  un  mauvais  procédé. 

En  adoptant  cette  forte  de  Philoio- 
phie  ,  on  voit  qu'il  ieroit  facile  de  mettre 
au  jour  les  caufes  de  ce  qu'on  appelle ye 
ne  fai  quoi ^  fympathie  y  antipathie;  enfin 
de  juilif.er  toutes  les  extravagances  des 
Amans  :  ce  feroit  précifément  la  folie 
expliquée  par  elle-même.  Ne  feroit -ce 
point  aufTi  la  définition  de  tant  de  nou- 
veaux fyflêmes  fi  frivoles  peut-être,  & 
fi  férieufement  foutenus?  Efpèce  de  fyf- 
tême  qui  ne  diiféreroit  peut-être  de  bien 
d'autres  que  par  le  ton  &  la  bonne  foi  de 
l'Auteur. 
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ACTEURS. 

LE   SOLEIL. 
ZAMOR,  Grand  Prêtre. 
ZÉMIRE,   PrétrefTe. 
UNE   ADORATRICE. 
CHCÊUR. 


I 


LA    FÊTE 

DU  SOLEIL, 

BALLET. 

Le  Théâtre  repréfente  le  vejlihule  du  Palais  du 
Soleil.  Zamor  Grand  Prêtre  ,  Gf  Zémire  Prê'_ 
trejfe  ,  font  entourés  d'Adorateurs  du  Soleil. 


-î^i^i::;^ 


SCENE  PREMIERE. 

ZAMOR. 

A- 

jt*!.  DoRATEURS  âa  Dieu  dont  la  bonté  féconde 
Forme ,  éteint,  reproduit  tous  les  êtres  du  monde , 
Préparés  des  concerts  ,  élevés  des  autels. 

Vous,   Zémire,  augufte  PrêtrefTe , 
Annoncés  avec  moi  la  plus  fainte  alégrefTe  , 
Le  Soleil  en  ce  jour  va  parler  aux  mortels. 

LE     CHŒUR. 
Préparons  des  concerts    élevons  des  autels  , 
Le  Soleil  en  ce  jour  va  parler  aux  mortels.  " 

Zamor  Cr*  le  Chœur  rentrent  dans  le  Temple^ 
Zémire  rejîe  fur  îafcène, 
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Z  É  i\l  I  R  E. 
Soleil,  réprins   tes  pures  flammes, 
Sources  de  la  félicité  ; 
Jufqu'au  trône  de  ta  clarté. 

Rappelle  ,  élève  nos  âmes. 
C'eft  toi  qui  daignes  nous  former, 
Notre  vie  à  ton  gré  finit  &  recommence. 
J'ignore  dans  quel  rang  j'ai  déjà  pris  naiffanceî 
Mais  fi  j'en  crois  mon  cœur  ,    je  vivois  pour 
aimer. 
Soleil ,  répans  tes  pures  flammes ,  &c. 

SCENE     II. 
Z  É  xM  I  R  E  ,    Z  A  M  O  R. 

Z  É  M  I  R  E. 

^>^  Ue  de  vœux  vont  fe  faire  entendre  l 

"^  Z  A  M  O  R. 

Belle  Zémire ,    heureux  de  nous  aimer, 
Nous  n'avons  plus  que  des  grâces  à  rendre. 
Z  É  iVI  I  R  E. 
Mon  cher  Zamor ,  un  cœur  bien  tendre 
A  toujours  des  vœux  à  former. 

Z  A  M  O  R. 

De  fa  faveur  la  pins  durable, 
Dans  le  Soleil  tout  doit  vous  aiïurer  ; 
^      Des  objets  qu'il  vient  éclairer. 
Il  voie  en  vous  le  plus  ainjabic. 

ZÉMIRE. 
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Z  É  M  IRE. 

Je  ferai  tout  votre  bonheur , 

Tant  que  je  ferai  Zémire  ;  \ 

Avec  un  aufli  tendre  empire 

Vous  régnerés  dans  mon  cœur. 

Cependant  ce  cœur  foupire  , 

L'avenir  vient  l'alarmer. 
Ail  I  dites-moi,   lorfque  la  vie 

Nous  fera  ravie , 
Renaîtrons-nous  pour  nous  aimer? 

Z  A  M  O  R. 

Quel  doute  pouvés-vous  former  ? 
Des  vrais  Amans  les  tendres  feux  ne  cefTent 
Qu'en  perdant  la  clarté  du  jour  ; 
Quelquefois  enfemble  ils  renailTent, 
Et  c'ti\  en  reprenant  leur  mutuel  amour 
Que  leurs  âmes  fe  reconnoiilent. 

ENSEMBLE. 

A  l'enchantement  le  plus  doux 

Toute  mon  ame  fe  livre  :  ., 

Non  ,  je  ne  pourrois  revivre^  -  ' 

Pour  aimer  un  autre  que  vous. 


Tome  IIL  ti 
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SCENE     III. 

Les  voûtes  du  Temple  s'ouvrent ,  le  Soleil  àef- 
cend  dans  fa  gloire  ;  il  efi  environné  des  Ames 
diviniféesfous  lajigure  qu  elles  animoient  dans 
leur  dernière  condition  far  la  terre ,  t"  avec 
les  attributs  des  tàlens  &*  des  vertus  qui  les 
ont  élevées  jufju'au  Ciel  du  Soleil. 

Z  A  M  O  R   &   Z  É  M  I  R  E. 

JL  Ar  votre  éclatante  lumière  , 
Soleil ,  fans  ceife  ranimés 
Ces  Rois ,  dont  le  Donneur,  la  gloire  lapins  chère., 
Eft  d'être  toujours  plus  aimés. 

LE     CHŒUR. 

Par  votre  éclatante  lumière  ,  &c. 
L  E     S  O  L  E  I  L. 

J'éteindrai  les  feux  du  tonnerre  ; 
3'enchaîne  TAquilon  par  la  main  des  Zéphirs  : 

On  ne  verra  plus  fur  la  terre 
Que  la  paix,  Tamitié,  les  arts  &  les  plaifirs. 

L  E     C  H  Œ  U  R. 

Célébrons  la  bonté  féconde 
Qui  remplit  nos  plus  cliers  défîrs  ; 
On  va  voir  régner  dans  le  monde 
La  paix  ôc  Tamicié,  les  arts  &  ksplaiiîis. 
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SCENE    IV. 

Les  Arts  ,  les  Jeux ,  les  Plaifirs  arrivent   en 
danfamfur  la  Scène ,  ù' forment  des  Jeux. 

Z  É  M  I  R  E. 

v3  Oleil ,  dans  les  routes  prefcrites 
Aux  Mortels  que  tu  rends  au  jour , 
On  reconnoît  tes  Ames  favorites 
A  l'excès  des  plaifîrs  que  leur  caufe  l'amour. 
On  danfe, 

ZÉMIRE  &  ZAMOR  aa  Soleil 
Sur  nos  defrins  achevés  votre  ouvrage. 
LE    SOLEIL. 
Vous  fervés  mes  autels ,   tous  deux   vous  vous 

aimés  ; 
Pouvés  -  vous  de  vos  jours  faire  un  plus  doux 
ufage  ? 

ZÉMIRE&ZAMOR. 

Leur  flambeau  s'éteindra  ,  fi  vous  le  rallumés. 
Que  le  même  amour  nous  engage. 

ZÉMIRE. 

C'cil  pour  revivre  aux  faîtes  des  grandeurs  , 
Que  fou  vent  on  vous  importune  : 
Je  ne  veux  pour  toute  fortune 

Qu  undéfert,  mon  Amant, &  nos  tennres ardeurs." 

Hij 
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ENSEMBLE. 

Je  ne  veux  pour  toute  fortune 

Q,       j  T         V  mon  Amant ,  7  •-  j 

u  un  deiert ,  <î  r?  '    •        >  &c  nos  tendres 

'  (^  ma  Zemire  ,  3 

ardeurs. 

LE    SOLEIL. 

Au  mutuel  amour  dont  votre  ame  eft  remplie  , 

Livrés-vous  fans  vous  alarmer  : 
Keureux  Amans ,  tous  deux  vous  reprendras  la 

vie , 
Toujours  pour  vous  rejoindre  ,  &  toujours  vous 

aimer. 

Z  É  M  I  R  E  &  Z  A  M  O  R. 

Deflin  charmant,  notre amoureufe  chaîne 
Jamais   ne  fe  rompra. 

L  E     S  O  L  E  I  L. 

Zémire  renaîtra  pour  être  Souveraine. 
y  OMS  j  Zamor. 

Z  A  M  O  R. 

Je  fais  tout ,  Zemire  m'aimera. 
On  danfe. 

UNE  ADORATRICE. 

Éj^Ié  vcyoit  mille  Amans  fur  fes  traces.^ 
Elle  oublia  d'en  rendre  grâces 
Au  Dieu  qui  daigna  la  former  : 
Le  Soleil  dans  fa  coièie 
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Ne  lui  laifTa  que  l'arc  de  plaire  , 
Et  Tingrate  perdit  le  don  heureux  d'aimer. 
On  àanfe. 

Tandis  que  la  gloire  du  Soleil  le  remporte  aux 
deux ,  les  Adorateurs  ù'  les  Adoratrices  con- 
tinuent des  Jeux  qui  terminent  l'A6le.  Ce  font 
les  Habit  ans  des  Campagnes  qui  furviennent , 
G-  dont  les  danfes  ont  le  caraôlère  de  gaieté  Cr*. 
de  /implicite.. 

CHŒUR  ou  ARIETTE. 

Régnes,  fille  de  l'innocence. 
Douce  &  confiante  gaité  ; 
Votre  charme  feul  nous   difpenfe 
La  plus  douce  félicité. 

Quel  délice  que  la  flamme 

De  deux  coeurs  toujours  d'accords  î 

Les  plaiiirs  de  l'ame 

Sont  les  vrais  tréfors. 


ACTEURS. 

Z  E  L  M  I  R  E  ,    Nymphe. 
£  I  M  É  S  ,    Amant  de  Zelmire. 
E  G  L  E  ,  Confidente  de  Zelmire. 
J.A   PRET  RESSE  des  Jeux. 

Amans  &  Amantes  repréfentant  ceux  de  rage  d*or. 
Amans  &  Amantes  de  toutes  les  Nations. 


t  .*.  V  iiTP  v»|rp  v^ifV  WîirP  Viîsv  vîirp  c^>5  c<^^ 

LES  AMOURS 

D.U  BON  VIEUX  TEMPS, 
BALLET. 


it^sags: 


SCENE   PREMIERE. 

Z  I  M  É  s. 

A 

OitMouR  ,   fais  triompKei  ta  gloire  &   ina 

confiance  , 
Tu  ne  peiis  couronner  de  plus  tendres  defirs. 
Né  pour  m'abandonner  à  toute  ta  puiffance, 

Un  feul  rayon  d'efpérance 
Suffit  pour  m'élever  au  Trône  des  plaifîrs. 

Un  regard  de  Zelmire 
Eft  Tame  de  ma  vie  &  mon  fuprême  bien^ 
Et  ma  boucKe  n'ofa  dire 
Ce  que  mon  cœur  prouve  fî  bien. 
Amour,   fais  triompher,  &c. 

Zelmire  vient.  Attendons  fous  Tombrage 
Les  jeux  qu'on  doit  offrir. 
Ji'ingrate  s'embellit  chaque  jour  davantage^ 
Et  ne  peut  s'attendrir. 
Amour ,  ah  quel  dommage  î 
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SCENE     II. 

ZELMIRE,    ÉGLÉ; 

Z  E  L  M  I  R  E. 

"S'  ... 

o?  E  veux  brifer  le  trait  vainqueur 

Qui  triomphe  dans  mon  coeur. 
En  aurai-je  le  courage  ! 
Les  jeux  que  je  vois  former 
Chaque  jour  fur  mon  pafTage  , 
Des  oifeaux  le  charmant  ramage  , 
Cette  onde  où  je  me  plak  à  trouver  mon  image, 
-  Tout  me  dit  :  il  faut  aimer. 

ÉGLÉ. 

Belle  &  charmante  ,  au  printemps  de  votre  âge ^ 
-Que  craignés-vous  ? 

ZELMIRE. 

Mon  trop  fenfible  cœur. 

Ê  G  L  £. 

L'amour  eft  votre  vainqueur  , 
Et  les  chagrins  fuivent^  vos  traces  : 
En  vous -voyant,  j'ai  cru  que  le  bonheur 
Marchpit  toujours  à  îa  fuite  des  grâces. 

ZELxViiRE, 
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Z  E  L  M  I  R  E. 

La  PrêtrefTe  en  ce  lieu  nous  rappelle  au  prin- 
temps 

Les  amours  du  bon  vieux  temps  , 
Leur  (implicite ,  leur  langage. 

J'y  reviens ,  &  f  ignore ,  hélas  !  Tous  quel  préfage. 

É  G  L  É. 

Se  peut-il  qu'un  û  beau  jour 

Vous  ait  coûté  des  alarmes  î 
Chanter  le  véritable  amour  ;, 
C'eft  vanter  Teffet  de  vos   charmes. 

Z  E  L  M  I  R  E. 

Dans  ce  jour  que  je  crains ,  chaque  Nymphe  a 

Ton  gré  , 
Peut  déclarer  l'Amant  en  fecret  préféré. 
Zimés  5'olfrit  timide,  &  gardant  le  /îience. 
Je  crus  ne   voir  en  lui  que  de  l' indifférence. 
Nos   Nymphes  obfervoient  ce  peu   d'empreC 
fement. 
Dans  mon  dépit ,  je  bannis  mon  Amant. 
On  entend  une  jymi^honie. 
É  G  L  É. 
Quels  concerts! 

Z  E  L  M  I  R  E. 

La  fête  commence. 
Et  pour  y  préfider,  la  PrêcrefTe  s'avance. 
Tome  IIL 
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SCENE     III. 

LA  PRÊTRESSE,  Amans  & 
Âmajius  qui  repréfentent  ceux  de  tâ^e 
£or,  ZELMIRE  &  ÉGLÉ. 

LA    PRETRESSE. 


E  ce  tant  heureux  jour 
Profites  tous  ,   je  vous  prie  ; 
Car  j'enfeigne  d*amour 
La  douce  fantaifîe. 

N'avoir  l'amour  fuivie 
Dès  fon  printemps ,   c'eft  vieillir. 
Mais  aimer ,  c'eft  cueillir 
Les  rofes  de  la  vie. 

De  ce  tant  heureux  jour,  &c. 

Z  E  L  M  I  R  E  voyant  Zimés  paraître. 

Ciel  !  Zimés  !   Que  dois-je  efpérer  ? 
Cl  la  Prêtrefè. 

Sans  doute  vous  avés  vous-même 
RefTenti  de  l'amour  le  tendre  enchantement  ? 

Ah  1  dites-moi ,  quand  votre  Amant 
Eut  droit  de  vous  parler  de  fa  tendreiïe  extrême 

Différa- t- il  d'un  feul  moment 
De  dire  &  repérer  mille  fois  ;  je  vous  aime  ? 
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ZIMÉS   ci  la  Prêtrefe. 
Daignés  ou  condamner,  ou  calmer  mes  roupirs. 

Quand  fur  les  ailes  des  zépliirs , 
Vers  robfet  qu'on  adore. 
On  vole  dès  l'aurore 
Semer  fes  pas  de  fleurs,  l'entourer  de  plaidrs  : 
Lorfque  dans  tout  le  bocage  , 
Par   des  chifîres  ingénieux  , 
Des  chants  mélodieux  , 
On  rend  hommage 
A  fes  beaux  yeux , 
Le  mot  d'aimer  diroit-il  davantage  ? 

LA   PRETRESSE. 

PAes  doux  amis  ,  au  jardin  des  amours 
N'imaginés  que  dans  les  plus  beaux  jours 
La  rofe  fut  fans  épine. 

N'en  croyés  tous  les  beaux  di (cours. 

Amours  ,  cette  race  enfantine  , 
En  nous  flattant  volontiers  nous  lutine. 
Le   feul  remède  efi:  de  s'a-mer  toujours. 

Expliqucs-vous,  n'ayés  de  crainte. 

Tous  deux  avcs  raifon  : 

Le  filence  &  la   feinte 
Aux  amours,   c'eft  mortel  poifon  : 
Le  parler  ,  le  regard  ,  la  plainte , 
Sont   le  chemin  de  guérifon. 
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ZIMÉS  d  la  Prêtrejfe. 
D'un  Amant  bien  tendre 
Fixant  tous  les  vœux  , 
Pourriés-vous  bien  attendre , 
Pour  rebuter  fes  feux  , 
Le  jour  fi  cher  où  vous  pourriez  le  rendre 
AuiTi  content  qu'il  feroit  amoureux  î 
ZELMIKE  d  la  Prêtrejfe. 
•  Si  dans  un  trouble  inexplicable , 
Qui  vient  d'aimer  trop  tendrement, 
Vous  aviés  banni  votre  Amant , 
Seroit-ce  un  crime  impardonnable  ? 
Céder  au  refTentiment , 

C'eil:  fe  trahir  foi-même. 
On  ne  peut  trop  aifémenc 
Pardonner  à  ce  qu'on  aime. 
LA   PRETRESSE. 
Fleur  des  Amans,  fur  vos  tendres  débats 
Il  n'eft  befoin  que  ma  bouche  prononce. 
Apprcchés-vous ,  avoués  que  tout  bas 
Vos  cœurs  d'accord  vous  ont  dit  ma.réponfe. 

elle  les  unit. 
Un  fiècle  encor  foyés  Amans  tous  deux. 
Ne  faut  qu'aimer  pour  devenir  heureux. 
ZELMÏRE  &  ZIMÉS. 
Faites-moi  lire  dans  votre  ame  . 

Quels  momens  délicieux , 
Quand  je  vois  régner  dans  vos  yeux 
Le  même  charme  qui  m'enfîame. 
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SCENE     IV. 

TROUPES  D'AMANS  &  d'AMANTES 

dt  tonus  les  Nations  ,  conduites  par  des 

petits  Amours, 

On  danfe. 

LA   PRETRESSE. 

J_iEs  Amours  font  les  Rois  du  monde  ^ 

Et  les  Dieux  des  pjaifirs  ; 
Leur  flamme  règne  au  fein  de  l'onde, 

Ec  vole  avec  les   zéphirs. 

LE     CHŒUR. 

Les  Amours ,  &c. 

On  danfe, 

DEUX   JEUNES   AMANS. 
Petits  Amours  fans  ceffe  , 
A  Tenvi  nous  difent  tous  : 
Jeuneile  ,  belle  JeunefTe  , 
Nous  fommes  faits  pour  vous. 

On  danfe. 

LA  PRETRESSE. 

Qu'au  bon  vieux  temps  on  étoit  fage  1 
On  aimoit  en  toute  faifon. 
Les  feux  d'amour  ctoient  le  gage 
Du  plaifir  &  de  la  raifon, 

I  iij 
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LE    CHŒUR. 

Qu'au  bon  vieux  temps,  &c. 

LA    PRETRESSE. 

C'e/l  folle  erreur  de  s'en  défendre  ; 
Aimons  ,   aimons  jurqu'à  cent  ans. 
Qui  fait  aimer  d'amour  tendre  , 
Eft  toujours  dans  fon  printemps. 

Qu'au  bon  vieux  temps ,  Sec. 

UN  PASTEVRde/a  TkefaiU  arme , 
précédé  de,  deux  Nymphes  danfantis  ,  & 
de  deux  autres  jcuant  di  la  lyre. 

Le  Fajleur  tenant  des  couronnes  de.JîeurSy  G* 
accompagné  des  deux  lyres. 

Mon  hiver ,  malgré  fes  glaces  , 
l^.l'épargne  Jes  triftes  langueurs. 
Seniîble  aux  talens ,  aux  grâces , 
Si  je  ne  puis  fuivre  leurs  traces  , 
Je  les  sème  du  moins  de  fleurs. 
^Protège  toujours  ma  carrière, 
Amour ,  daigne  encor  m'animer. 
Tôt  ou  tard  on  renonce  à  plaire  ; 
Mais  comment  fe  pafTer  d'aimer? 

Le  Fajleur  couronne  de  Jieurs  les  quatre 
Njmvhes.  La  ft:e  continue. 


I 


DU  BON  VIEUX  TEMPS.   103 

Z  I  M  É  S   d  Zelmîre. 

Un  doux  penchant  conduit  le  coeur  , 

L'efprit  fuit  la  raifon  rébelle  : 

De  vos  yeux  un  regard  flatteur 

Eût   bientôt  fini  la  querelle. 

Qu'ils  font  beaux  1  que  ne  m'ont-ils  dit  : 

Le  cœur  parle  mieux  que  Telpric  ! 

ZELMIRE. 

Je  fens  tout  le  bonheur  d'aimer , 
Et  d'aimer  l'Amant  le  plus  tendre. 
De  tout  ce  qui  peut  alarmer 
Nous  n'aurons  plus  à  nous  défendre. 
Comme  à  vous  l'amour  me  Ta  dit , 
Le  cœur  parle  mieux  que  refprit. 


liv 


ACTEURS. 

C  A  R  I  T  E  ,  née  PrinceiTe  de  CircafTie. 

EROSTES,né  Prince  de  l'Arabie  heureufe. 

C  H  AR  M  I  D  E  ,  Circaffienne. 

N  A  S  T  I  S  ,  Guerrier  de  la  fuite  d'Eroftes. 

Troupes  de  Circaffiennes, 

Guerriers  &  autres  Habitans  de  l'Arabie  lieu- 
reufi^i 


feC^'"iiî'''  ^^'"^#^''•"5*^''  ■T-j^fT^-T^ifT'  ^r;jjf-r-Vs^fTf  ■T^^^''■▼^i^*Oiâ 


C  A  R  I  T  E 

E  T 

ÉROSTES, 
BALLET  Héroïque. 

Le    Théâtre    repréfente    le    Palais    de   la 
PrinccJJe  de  CircaJJîe, 


'.^S^ii^i^: 


SCENE   PREMIERE. 

CARITEjCHARMIDE. 

C  H  A  R  M  ï  D  E. 


RiNCESSE,  il  eft  trop  vrai ,  jufques  fur 
vos  remparts , 
Eroftes  fait  flotter  fes  nombreux'étendarts. 
Ce  Prince  a  tout  tenté  pour  vous  paroître  aima- 
ble, 
Il  foulfrit  Hes  mépris  ,  il  outrage  à  Ton  tour. 
La  haine  la  plus  implacable 
Eil  celle  qui  naît  de  l'amour. 


io6  CARITE  ET  EROSTES, 
C  A  R  I  T  E. 

Charmide,  c'ei>  affés  ;  dans  mon  inquiétude, 
Je  fens  que  j'ai  befoin  d'un   peu  de  folitude. 

Un  Amant  fur  de  tout  charmer  , 

Eft  rarement  tendre  &  fmcère  j 

Bientôt  l'habitude  de  plaire 

Le  rend  incapable  d'aimer. 

Erofles  dans  ma  Cour  fur  le  Héros  des  Belles  ; 
Attaché  fur  mes  pas ,  indifférent  pour  elles  , 

Il  fut  trop  bien  m'enEammerj 
Mais  ma  trifte  raifon  ,  par  des  craintes  cruelles  ^ 

Ne  cefTa  de  m'alarmef. 
Je  difois  en  fecret  :  qu'efl-ce  donc  que  j'efpère  î 

Un  Amant  fur  de  tout  charmer, 
Eft  rarement  tendre  &  fîncère  ; 
Bientôt  l'habitude  àc  plaire 
Le  rend  incapable  d'aimer. 

Sous  les  traits  de  l'eftime  &  de  l'indifFérence  ^ 
Je  cachai  mes  feux  fecrets. 

Eroftes  s'éloigna ,  trompé  par  l'apparence. 
Ahl  combien  ma  défiance 
M'a  caufé  d'affreux  regrets  ! 

On  entend  un  bruit  d'armes  0'  de  clameurs. 
Quel  bruit  ! 

CHCKUR  derrière  le  Théâtre. 
Rendes  les  armes. 
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C  A  R  I  T  E. 

O  Ciel  :  quelles  alarmes  ! 

CHŒUR  derrière  le  Théâtre. 
Redoutés  un  courroux   vengeur. 
SECOND   CHCEUR  derrière  le  Théâtre. 
Cédons  j  cédons  tous  au  vainqueur. 
C  A  R  I  T  E. 

Qui  l'eut  jamais  penfé  ?  le  Prince  d'Arménie 
Vient  défoler  la   Circa/Tie. 


SCENE     î  I. 

CARITE,    CHARMIDE. 

C  H  A  R  M  I  D  E. 

jL'^  H\  PrinceiTe,  Eroftes  entouré  de  Soldats, 
Vers  ce  Palais   ofe  porter  fes  pas. 
C  A  R  I  T  E   à  jmrt. 
Hélas  !  du  courroux  qui  Tenflame  , 
Combien  il  rougiroit,  s'il  liibit  dans  mon  amel 

à  Charmide. 
Quel  prétexte  odieux  que  je  ne  conçois  pas , 
Autorife  fa  haine  à  troubler  mes  Etats  ? 

CHARMIDE. 
Par  Ton  ordre  un  Guerrier  vient  en  votre  préfence 


io8  CARITE  ET  EROSTES, 

Dévoiler  ce  fecret ...  Il  paroît. 
C  A  R  î  T  E. 

Qu'il  s'avance, 


SCENE     III. 

N  A  s  T  I  s  précédé  dcpliifiturs  Guerriers , 
&  Us  Acîeurs  de  la  Scène  précédente, 

N  A  S  T  I   S. 

Rinceiïe,  un  Souverain  toujours  vidorieux  , 
Déclare  par  ma  voix  fa  volonté  fuprême 

CARITE. 

Eroftes  ?  Lui  ,  Seigneur  ?  Ah  !  quelle  audace 

extrême  I 
Il  me  brave,  il  me  hait  !  . . . 

N  A  S  T  I  S. 

Il  vient  venger  fes  Dieux. 

CARITE. 

Ses  Dieux  \  Contr'eux,  Seigneur ,  qu'a  fait  la 
Circaflie  ? 

N  A  S  T  I  S. 


Apprenés ,  déteilés  un  projet  odieux. 


I 


I 


I 
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Four  la   Divinité   de  Theureufe  Arabie, 
Mille  parfums  délicieux , 
Au  bruit  d'une  douce  harmonie , 
En  nuages  divers  s'élevoient  dans  les  Cieux  ; 
Ou  chantoit  la  Beauté  ,  cette  Reine  des  Dieux  ; 
C'étoit  dans  le  moment  où  la  grande  PrêtrelTc 

Se  manifefte  à  tous  les  yeux  : 
Elle  écarte  Ton  voile;   on  crut  voir  la  Déefîe. 
Ciel  i   faut-il  rappeler  le  plus  grand  des  for- 
faits ! 
Un  Etranger ,  c'eft  un  de  vos  Sujets , 
S'approche,  l'obTerve,  &  s'écrie  :     . 
»  Mortels  ,  par  quelle  erreur  vous  laifTcs-vous 
»  guider  ? 
»  A  la  Beauté ,  s'il  faut  qu'on  facrifie  , 
»  i>a  PrincefTe  de  Circafïîe 
w  A  fes  Autels  doit  préfider. 
Le  myftère  eft  troublé  ;  la  PrincefTe  outragée  , 
Aux  yeux  de  l'Univers  fera  bientôt  veno-ée. 

C  A  R  I  T  E. 

Eîoftes  irrité,  contre  mes  jours  confpire  ? 

Eh  I  quelle  injufte  loi  précend-ii  me  prefcrire  ? 

N  A  S  T  I  S. 

Ecoutés  un  Arrêt  que  fa  bouche  a  diclé. 

«Que  de  la  Circailie  une  illuflre   Beauté, 
»  Aux  pieds  d'Eroftes  amenée, 


iio  CARITEET  EROSTES, 

»  Par  lui  foir  mife  aux  fers  ,  par  lui  foie  con- 
»  damnée 

«A  languir,  à  gémir  dans  la  caprivicé, 
))  Et  que  ce  tribut  chaque  année 
»  Conilammeivt  lui   foi:  prefenté. 

C  A  R  î  T  E. 

Vous  connoilTés  ,  grands  Dieux ,  quel   intérêt 
l'anime  1 

N  A  S  T  I  S. 

Il  paroîtra  bientôt ,  préparés  la  vidime. 

Najlisfe  re:ire  au  hruit  des  infirumens  de  guerre, 
C"  fuivi  des  Guerriers. 


SCENE    IV. 

CARI  T  E,  CHAR  M  I  D  E. 

C  A  R  I  T  E. 

Mpitoyable  Amour,  tyran  de  l'Univers, 
Quels  maux  cruels  tu  te  plais  à  nous  faire  1 
Non  ,  ce   n'eft  que  dans   ra  colère 
Que  tu  lances  tes  traits  ,  que  tu  forges  tes  fers. 

Si  c'efl:  te  faire  une  ofFenfe 
De  réfifter  au  nœud  où  l'on  eil  arrête  , 
L'efFort  qu'il  m'en  a  coïké 
Remplit  afTés  ta  vengeance. 


ï 
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Impitoyable  Amour ,  &c. 

On  entend  un  bruit  de  triomphe. 

C  H  A  R  M  I  D  E. 

On  vient. 

C  A  R  I  T  E. 

Quel  mouvement  de  mon  ame  s'empare  ! 

C  H  A  R  M  I  D  E. 

Ceft  Erofces. 

C  A  R  I  T  E. 

Ali  1   je  le  fuis. 
Diflîpons  le  trouble  où  je  fuis  , 
Avant  que  de  voir  le  barbare. 


SCENE     V. 
EROSTES,    NASTIS. 

N  A  S  T  I  S. 

\^  Ui ,  le  fer  &  le  feu  vont  ravager  ces  lieux. 

EROSTES  dans  la  rêverie. 

Elle  avoit  tous  mes  vœux. 
A^mour,  qu'elle  étoit  belle! 
Tu  le  fais  ,  tous  tes  feux  , 
Je  les  fentis  pour  elle  ; 
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Refpeds ,   ardeur   fidelle  , 
Vous  fûtes   fuperflus. 
J'aiinerois  la  cruelle  r 
Non,  je  ne  l'aime  plus. 

N  A  S  T  I  S. 

La  Prêtrefie  en  vos  mains  a  remis  fon  tonnerre  : 
Dechainés ,  répandes  les  malheurs  de  la  guerre. 

EROSTES. 

Oui,   j'ai  repris  ma  liberté; 
Oui  ,  j'ai  rompu  mes  fers.    Que  de  tourmens 

j'ëvircl 
J'oublie,  &  pour  jamais ,  fon  efprit ,  fa  beauté; 

Oui,  j  ai  repris  ma  liberté 

NAS  T  I  S  ï approchant  d'EroJles. 

Mais,  Seigneur.... 

EROSTES. 

Ehl  pourquoi  me  parler  de  Carite  ? 
Hélas  !  c'eft  une  cruauté. 

N  A  S  T  I  S. 

Quoi!  loin  de  vous  avoir  quitté, 
Votre  amour  malheureux  s'irrite? 

EROSTES. 

Quel  bizarre  defiin  j'éprouvai  dans  ces  lieux! 
Les  Beautés  cuii  m'aimoient  n'attiroient  point 
mes  vœux  j 

D'une 
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D'une  infenfible 
Mon  cœur  trop  épris 
Préféroit  les  mépris. 
Foible  terrible! 
Un  regard  de  fes  yeux 
Me  tranfportoit  aux  Cieux. 
Elle  paroît  ;  vengeons  mes  honteufes  alarmes» 
Que  j'aurai  de  plaifir  d'Humilier  ies  charmes  l 


SCENE    VI. 

CARITE,  CFRCASSrENNES 

de  fa  fum ,   &  Us  Acieurs  de  Ici 
Scène  précédente» 

Les  CircaJJiennes  àe  la  fuite  de  Carite  s'avancent 
vers  Erojles ,  occupant  les  deux  côtés  du 
Théâtre.  ■  Carite  refre  dans  l'enfoncement  , 
près  d'un  trophée  que  Nafcis  vient  de  plactr 
fur  le  Théâtre,  ^  fur  lequel  des  fers  fcnc 
pofés. 

CHŒUR  des  CIRCASSIENNES  à  Erofies, 


I  rien  ne  peut  fléchir  votre  courroux 
Ne  choifîfTés  que  parmi  nous  , 
La  vidime  aux  fers  condamnée — ; 
Tome  JIL  K 


ÏI4  CARITE  ET  EROSTES, 

E  R  O  S  T  E  S. 

Que  fervent  ces  clameurs,   &  que  prétendes- 
vous  ? 

LE     CHŒUR. 

Ne  choififTés  que  parmi  nous  ; 
Nommés  l'Efclave  infortunée. 

E  R  O  S  T  E  S. 

Dieux  puiffans ,  vos  décrets  vont  être  déclarés. 

Après  avoir  conjidéré  les  CircaJJiennes, 

JVIon  choix  efl  fait.  Sortes^  . .  Carite  ,  demeurés. 


SCENE    VIL 

EROSTES,    CARITE. 

E  R  O  S  T  E  S ,  après  être  reflé  quelque  temps  d 
confiàérer  Carite  qui  le  regarde  aujfi. 


U  foin  de  punir  une  offenfe , 
La  PrêtrefTe  fur  moi  daigne  fe  repofer  : 
Je  puis  donner  la  paix  ,  je  puis  éternifer 
Le  trop  jufte  tribut  qu'exige  fa  vengeance 
Former  vos  fers  ou  les  brifer  .... 
Vous  gardés  le  filence  ?  . . . 
Du  fort  qui  vous  attend  votre  efpric  effrayé  . 


I 
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C  A  R  I  T  E. 

Non,  pour  vous  mon  ame  balance 
Entre  deux  fentimens,  le  mépris,  la  pitié  : 
Vous  eiîtes  mon  eftime  ;  &  j*aime  mieux  vous 
plaindre 
De  l'erreur  où  vous  vous  livrés. 
Quel  eft  donc  le  triomphe  où  vous  vous  pré- 
parés ? 
A  qiielabaiflement  croyés-vous  me  contraindre  ? 

E  R  O  S  T  E  S. 
Vous  feule  aviés  trouvé  le  chemin  de  mon  cœur  : 
Tous  mes  foins ,  mes  refpeds  ,   la  plus  tendre 
confiance , 
Rien  n'a  fléchi  votre  rigueur. 
J'attendois  le  moment  de  ma  jufte  vengeance  . . . 
Je  vais  en  goûter  la  douceur. 

îl  prend  les  fers  ,  &*  s'apjroche  de  Carite. 

Pour  punir  votre  barbarie, 

//  jette  les  fers  j  Cr"  fe  met  d  genoux, 

Ingrate  ,  recevés  de  moi  la  liberté , 
Et  la   douce  félicité 
De  délivrer  votre  patrie. 

C  A  R 1 T  E  le  relevant  après  F  avoir  confidéré. 

Hé  bien,  connoilTés-moi.  Tous  vos  foins  affidus. 
Dès  long-temps  fur  mon  cœur  ont  pris  trop  de 
puLifance. 


îi6  CARITE  ET  EROSTES, 

J'ai  contraint  mon  penchant ,  craignant  votre- 

inconftance ; 
Ces  tendres  femimens ,  je  ne  m*en  défends  plus , 

Triomphent  encor  dans  mon  ame. 
Oui ,  j'aime  i   mais    ce  n'eft  qu'à   vos  feules 
vertus 
Que  vous  devés  cet  aveu  de  ma  flame. 

EROSTES. 

J'étoisaimé?  Quel  Dieu  démon  bonheur  jaloizx, 
Vous  forçoit  de  cacher  ce  penchant  favorable  ? 

CARITE. 

Ah  1  ce  Dieu  cruel ,  c'étoit  vous  i 
Vous  me  paroifliés  trop  aimable. 

EROSTES. 

Carite,  cette  erreur  efl-elle  pardonnabk  i 
Si  l'Amour  à  vos  yeux  prit  foin  de  me  parer 
Des  dons  qui  forment  fon  empire, 
Le  Dieu  pouvoit-il  mieux  vous  dire 
Qu'il  m'a  fait  pour  vous  adorer  ? 

CARITE   &  EROSTES. 

J*ignoro!s  que  j'eufTe  un  cœur  tendre  ; 
Vous  voir  &  vous  aimer  fut  l'ouvrage  d'un  jour. 
Le  penchant  fut  fi  doix  ,  que  mon  cœur  crut 

reprendre 
Des  nœuds  q^e  dès  long -temps  avoit   formé 

l'Amour. 
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E  R  O  S  T  E  S. 

Heureux  Sujets  d'une  Reine  fi  belle  , 
Reveués ,  la  paix  vous  rappelle. 


SCENE    VIII. 

TROUPES  DE  CIRCASSÏENNES 

&  de  Peuples  de  r  Arabie  heurcufe.  Les 
Acieurs  de  la  S dne  précédente*  N  ASTIS  , 
CHARMIDE. 

E  R  O  S  T  E  S. 

<^^  Hantés  la  divine  Carite, 
Elle  vous  rend  un  fort  heureux  : 
Ses  beaux  yeux  font  régner  dans  les  lieux  qu^'eile 
habite 
La  paix  ,  les  amours  &  les  Jeux.  * 

LE     CHŒUR. 

Chantons,  &c. 

On  forme  des  jeux ,  Cr»  la  fête  efl  terminée  far  la 
leprife  du  Chœur, 
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ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

BAC  CHUS. 

AUTONOÉ. 

CLIDÉ. 

Troupes  de  Nymphes  de  Naxos, 

Tioupe  d'iEgipans  &  de  Bacchantes» 


PROLOGUE. 


5S, 

,  *  X  *  X  H>:  :-.  4:  X  *  K  *  X  *  X  *,  X  ,^.  «  >.  x  ■4^,  7.  *  x  ^.  x  * 
':^.  X  j»:  X  -(sf  X  *  x  ♦'  X  4-:  X  i#:  X  H^:  X  ^j:  X  *  x  •+'  X  ;^>;  X  *  X  4;  x 

[|x*X*X*X^>-X*X:*-X,4^X:*X,H>;^*X    +    XriKXStrX 


PROLOGUEo 

Zg  Théâtre  repréfente  un  Bocage  de  Vljlt 
de  Naxos  :  Bacchus  eji  environné  de 
Nymphes  à  qui  Jupiter  Va  confié^  &  qui 
paroijjent  dans  une  extrême  vieillejje. 
On  voit  dans  Renfoncement  un  Temple 
de  Jupiter, 


issSSge^ 


SCENE  PREMIERE. 

BACCHUS  ,  AUTONOÉ  ,  CLÎDÉ  , 
CHŒUR  des  Nymphes  de  Naxos 
ajjifes  fur  des  bancs  de  gafon, 

AUTONOÉ. 

^^*EsT  Bacchus,  c'eft  fa  préfence , 
Naxos ,   qui  fait  vos  attraits  : 
Lieux  témoins  de  fa  naiffance , 
Pour  vous  quelle  récompenfe , 
S'il  ne  vous  quittoit  jamais! 
C'eft  Bacchus ,  c'eft  fa  prcfence  , 
Naxos,  qui  fait  vos  attraits. 
Tome  IIL  L 


'îii       PROLOGUE. 
C  L  I  D  É. 

Les  doux  plaifirs  emprefTés  fur  vos  traces. 
Rendent  Bacchus  le  plus  charmant  des  Dieux. 
Aroir  toujours  la  jeuneffe  &  les  grâces  » 
De  tous  les  biens  c'el>  le  plus  précieux. 

BACCHUS. 

Ceffés ,  Nymphes ,  cefTés  de  vanter  la  jeunefTc 
Que  le  Deftin  daigne  me  réferver  i 
Je  ne  jouis  qu'avec  trifteffe 
D'un  bien  qu:  tous  mes  vœux  n'ont  pu  vous  con" 
ierver. 

ÇLIDÉ   &   AUTONOÉ. 

^         Ne  peut-on  enchaîner  le  temps  ? 
Le  cruel  nous  pourfuit  fans  cefTe  ; 
Il  fait  de  nos  plus  doux  inftans 
Autant  de  pas  vers  la  vieilleffe. 

BACCHUS. 

Dieu  fouverain  des  autres  Dieux  , 
Si  le  bonheur  d'un  Fils  vous  intéreiïe  , 
fléchilTés  le  Deftinj  qu'il  rende  la  jeuneiïc 
A.UX  Habitantes  de  ces  lieux. 

On  entend  une  Jj-mphonie. 

Mais  quels  concerts  fe  font  entendre  ? 
Que  vois-je  -  L'hiver  fuit  ;  de  beaux  jours  envolés^ 
Pour  la  premicre  fois  vont  êcre  rappelés  î 
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Revenés,  doux  printemps,  hâtés- vous  de  def^ 
cendre. 
Enfin  mes  vœux  font  exaucés. 
Nymphes  j  à  mes  regards  l'avenir  Te  découvre; 
Jupiter  vous  appelle  ;  allés ,  le  Temple  s'ouvre. 
Vous  embrafTés  l'Autel ,  &:  vous  rajeunifTés. 

CHCEUR   DES   NYMPHES 

marchant  vers  le  Temple. 

L*importune  vieillefTe 
Appefantic  nos  pas. 
Que  nous  tardons ,  hëlas  î 
A  recouvrer  notre  /eunefTe  î 

On  voit  les  Nymphes  entrer  dans  le  Temple,  em. 
brajfer  la  Statue  de  Jupiter ,  ^fonir  rajeunies^ 
danfant  G»  chantant  autour  de  Bacchus. 

CHCEUR  DES   NYMPHES 

rajeunies. 

Ail  plaifir  tout  nous  convie  ; 
C'eft  une  nouvelle  vie 
Que  nous  venons  d'obtenir. 
Fuyés,  vieillefTe  fatale. 
Quel  bonheur  !   non  rien  n'égalç 
Le  plaifir  de  ra/euuir. 

On.  danfi. 


Ï14       PROLOGUE, 


SCENE     IL 

TROUPES  d^  MENADES,  de 
SATYRES,  d^  CORYBANTES, 

&  Us  Acleurs  de  la  Scène  précédente. 

On  entend  une fjm-phonie  bruyante  àe  trompettes 

Cr"  de  timbales. 

A  U  T  O  N  G  É. 

iVÂAis  quels  bmyans  concerts 
Troublent  nos  retraites  charmantes? 

B  A  C  C  H  U  S. 
Les  Menades ,  les  Corybantes 
Viennent  fous  mes  drapeaux  conquérir  l'Univers. 
C  H  Œ  U  R  des  Menades  ,  des  Satyres 
Ct'  des  Corjbantes. 

Triomphés  au  bruit  de  nos  fêtes. 
Que  votre  empire  aura  d'attraits! 
Régnés,  Bacchus,  par  vos  conquêtes, 
Vous  comptés  vos  bienfaits. 
On  danfe. 

BACCHUS. 

Parcourons  l'Univers  ;  que  la  terre  féconde  , 
De  fruits  &  de  moiffons  fe  décore  à  nos  yeux  î 
Je  veux,  par  le  bonheur  du  monde, 
Devenir  le  plus  grand  des  Dieux, 
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A  U  T  O  N  O  É. 

Hélas  !  il  eft  un  Dieu  qui  des  Dieux  eft  le 

Maître  ! 
Enfant  impérieux ,  l'Univers  eft  fa  Cour. 
Votre  repos,  &  vos  vertus  peut-être. 
Dépendront  de  lui  quelque  jour. 

B  A  C  C  H  U  S. 

Eh  !  quel  eft  cet  Enfant ,  ce  Tyran  ? 
A  U  T  O  N  O  É. 

Ceft  rAmoiir. 
B  A  C  C  H  U  S. 

Ne  peut-on,  en  fuyant,  échapper  à  fes  armes  ? 
.,   A  U  T  O  N  O  É. 

Pour  raieuî^  braver  TAmour  ,  n  en  prenés  point 

d'alarmes; 
Voyés  tous  fcs  bienfaits  furpafles  par  fes  maux  î 
L'éloignement  ne  fert  qu'à  nous  montrer   fes 
charmes , 

Et  nous  tromper  fur  fes  défauts. 
Avant  que  vous  quittiés  Naxos  , 
Nous  allons  par  des  jeux  peindre  fa  tyrannie  ; 
Vous  le  verres  ternir  la  vertu  d'un  Héros  , 
Tromper  l'art  enchanteur  du  plus puiffant  Génie, 
Et  lui-même  troublé  de  craintes,  de  foupirs. 
Ne  pouvoir  féparer  fes  maux  de  fes  plailirs. 
Les  Nymfhes  vont  préparer  leurs  jeux.  Bacchus 
'  rejte  avec  les  Corjbantes  Cr*  les  Menades. 

L  iij 


%x6      PROLOGUE. 

CHŒUR  des  Menaàes  0'  des  Corybantes. 

Dieu  charmant ,  cédés  la  victoire , 
Si  le  fils  de  Vénus  vous  appelle  à  fa  Cour  : 
On  peut  être  amoureux  &  voler  à  la  gloire  i 
Leloifir  des  Héros  apparnent  à  T Amour. 
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ACTEURS. 

M  I  N  O  S  ,  Roi  de  Crète. 
ARIANE 


lNE,    ■) 
DREJ 


_  .     Iles  de  Mrnos. 

PH(E 

!r,H  E  S  É  E  ,  f^ls  d'Egée,  Roi  d^Athènes. 

Prêtreiïes  de  Vénus. 

JJn  Cretois. 

Prêtres  &  PrêtreiTes  de  Vénus. 

La  Scène  fé  jajfe  dans  Vljle  de  Crète^ 


LES  MORTELS o  '' 

Le  Théâtre  reprlfmu  un  Vefiïbuk  ;  dans 
Vun  des  côtés  on  voit  un  TempU  de 
Vénus ,  &  la  Mer  dans  renfoncement» 


È^i:CigS;^- 


SCENE  PREMIERE. 

PHCEDRE,  THÉSÉE. 

P  H  Œ  D  R  E. 


V. 


OuS  quittés  Ariane ,  &  la  quittés  pour  moi  ! 
Par  Phœdre  &  par  Thefée  Ariane  eft  trahie. 
Hélas  1  elle  eft  ma  fœur ,  rendés-Iui  votre  foi  ; 
Ses  foins  vous  ont  fauve  la  vie. 

THÉSÉE. 

Je  n*ai  point  oublié  tout  ce  que  je  lai  doî. 
En  vain  je  triomphois  du  monftre  de  la  Crète  j 
Je  périfTois   bientôt  dans  fa  vafte  retraite  i 
Ariane  a  daigné  me  prêter  fon  Recours  ; 
Je  l'aimois ,  je  U  fuis ,  Tamour  vers  vous  m'en- 
traîne. 
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Notre  coeur  fans  remords  brife  toute  autre  chaîne  ; 
Lorfqu'il  trouve  l'objet  qu'il  doit  aimer  toujours. 

P  H  CE  D  R  E. 

J'ai  pu  vous  découvrir  tout  l'amour  qui  m'anime  ^ 
Ce  trop  injufle  amour  que  j'ai  tant  combattu  ; 
L*eftort  de  le  cacher  étoit  une  vertu  ; 

C'eft  l'aveu  feul  qui  fait  le  Crime. 

THÉSÉE. 

Ariane  ignore  nos  feux. 
Tranquille  ,   elle  n'a  point  de  reproche  à  vous 

faire , 
Que  notre  amour  encor  foit  pour  elle  un  myftère  ; 
Attendons  des  jours  plus  heureux  .... 

P  H  CE  D  R  E. 

Que  dites-vous  ?  O  Ciel  !  quelle  injuftice  ! 
Je  lui  ravis  l'Amant  qui  fait  tout  fon  bonheur. 
Et  j'irois ,  à  l'offenfe  ajoutant  l'artifice , 
Lui  cacher  ma  foibleiTe  &  nourrir  Ton  erreur  î 
Je  vais  lui  découvrir  ma  trahifan  funefte  , 
Exciter  dans  fon  cœur  l'amitié,  le  counoux  ; 
C'eft  le  feul  fecours  qui  me  refte  , 
Contre  moi-même  &  contre  vous. 

THÉSÉE. 

D'un  malheur  qu'elle  ignore 
Fuyés  le  vain  éclat  ; 
Vous  ne  lui  rendrés  qu'un  ingrat  ; 
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Et  vous  perdrés  qui  vous  adore. 
P  H  CE  D  R  E. 
Eh  quoi ,  trahir  ma  fœur  I 

THÉSÉE. 

Di/Timulës  encore; 
Aimés ,  comptés  tout  le  refte  pour  rien  , 
Notre  amour  alarmé  doit  en  être  plus  tendre. 
Adieu  ,  dans  peu  d'inftans  je  viendrai  vous  ap-» 

prendre 
Le  moyen  d'aiTurer  votre  fort  &  le  mien. 

P  H  Œ  D  R  E. 

'Ariane  paroît  ;  je  vais  lui  faire  entendre 

Tout  ce  que  lui  cachoit  mon  cocux. 

THÉSÉE. 

Si  vous  Taimés ,  laiffés-lui  fon  erreur. 


SCENE    IL 

ARIANE,   PHCEDRE. 

ARIANE. 

JLrf'Amitié  nous  unit  d'une  égale  tendreffè ," 
Ma  feeur  ,  je  fai  combien  mon-fort  vous  inté- 
refTe; 
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Mais  vous  n'avés  jamais  aimé  , 
Ec  ce  trouble  amoureux    dont  mon  cœur  eft 
charmé , 

Ne  vous  paroît  qu'une  foiblefTe. 
D'où  vient  que  votre  ame  à  fon  tour. 
Au  doux  plaifir  d'aimer  ne  s'eft  point  aflervie  ? 
-Ah  !  croyés-moi ,  s'il  eft  un  bonheur  dans  la  vie  , 
On  ne  le  doit  qu'au  tendre  Amour. 

P  H  CE  D  R  E. 

Les  biens  qu'Amour  nous  dirpenfe^ 
N'ont  fouvcnt  que  l'apparence  j 
Un  jour,  un  feul  inlrant  en  fait  des  maux  cruels  ; 
On  porte  aux  pieds  de  Tes  Autels 
Plus  de  regrets  que  de  reconnoiffance.    '•- 

ARIANE. 

'  Puis-Je  foupçonner  un  moment 

Le  bonheur  ou  l'Amour  m'appelle  > 

J'aime  un  Héros ,  il  eft  charmant , 
Et  me  fera  toujours  fidelle, 

.       P  IJ  (E  D  R  E. 

Vousaoyés  que  Thefée  en  faveur  d'an  fecours... 

ARIANE. 

Il  eft  sur  de  mon  cœur  ,  il  m'aimera  toujours  :  . 
Le  tendre  penchant  qu'il  m'infpire 
A  fu  lui  conferver  le  jour. 
Ah  !  quel  plaifir!  déformais  je  puis  dire  : 
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Tous  les  momens  oii  mon  Amaat  refpire  , 
Sont  l'ouvrage  de  mon  amour. 

P  H  Œ  D  R  E. 

Ma  fosur,  trop  long-temps  abufée .  .  « , 

ARIANE. 

Non,  de  Minos  la  colère  appaifée 
Ramène  la  paix  dans  ces  lieux. 

P  H  CE  D  R  E. 

Quel  changement  î   O  Dieux  1 
ARIANE.         ** 
On  vient  ;  le  Roi  s'avance ,  &  j'apperçois  Thefée, 


SCENE    I  ï  L 

MINOS,  ARIANE,  PHCEDRE, 
THE  SE  E. 

MINOS    d   Thefée. 


Eune  Héros  ,  votre  valeur 
Eteint  de  funeftes  haines! 
Le  monftre  de  la  Crète  en  vous  trouve  un  vain- 
queur. 

Je  brife  enfin  vos  chaînes  : 

Je  n'exigerai  plus  d'autre  tribut  d'Athènes 
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Que  l'amitié  de  fon  Libérateur. 
d  Ariane. 
Deviés-vous  de  votre  tendrefle 
Chercher  à  me  faire  un  fecret  ? 
L'amour  n'eft  point  une  foiblefTe 
Lorfqu'un  Héros  en  elt  l'objet. 
J'approuve  votre  amour,  vives  heureux  enfemblej 
Que  bientôt  l'hymen  vous  rafTemble. 

P  H  (E  D  R  E. 

Cielî 

ARIANE. 

Vou^comblés  nos  vœux. 

THÉSÉE. 

Quoi!  pouvois-je efpéreir.J 

M  I  N  O  S   à  Ariane. 

Allés  ,  &  par  un  facrifice , 
Aux  VŒUX  que  nous  formons ,    rendes  Venus 
propice. 
Pour  votre  hymen  je  vais  tout  préparer. 
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SCENE    IV. 

P  H  Œ  D  R  E. 

jlIl  h  :  qu'il  eft  différent  cie   céder  ce  qu'où 
aime  , 

Ou  de  le  perdre  malgré  foi  ! 

Lorfque  je  me  privois  moi-même 
D'un  cœur  dont  Ariane  a  mérité  la  foi , 
Ma  vertu  me  payoit  de  cet  effort  fuprême  : 
L'hymen  va  les  unir  fous  une  même  loi  î 
Je  ne  puis  réfîfter  à  ma  douleur  extrême. 

Ah  1  qu'il  efl  différent  de  céder  ce  qu'on  aime; 
Ou  de  le  perdre  malgré  foi  ! 


SCENE    V. 

PHCEDRE,  THÉSÉE. 
P  H  (E  D  R  E. 

Slt  H  bien ,  pour  Ariane  aujourd'hui  tout  conf- 
pire? 

THÉSÉE. 

Au  Temple  de  Vénus  je  viens  de  la  conduire, 
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P  H  (E  D  R  E. 

Eli  quoi ,  de  fon  hymen  vous  preffés  le  moment  ? 
C'eft  à  moi  de  mourir  ;  elle  doit  être  heureufe  , 
Je  le  fai ,  je  fubis  ma  deitinée  afFreufe  i 
Mais  vous  déviés  du  moins  m'épargner  le  tour- 
ment 

De  vous  voir  cet  emprelTement. 

THÉSÉE. 

Que  votre  inj.uftice  eft  extrême  ! 
Quel  temps  choifiiTés-vous  pour  accufer  mon 
cœur  ? 

Hélas  !  Texcès  de  ma  douleur , 
Cette  même  Vénus  qu'implore  votre  fceur , 

Tout  m'eft  garant  que  je  vous  aime. 
Non  ,  vous  ne  verres  point  cet  hymen  odieux  ; 
Je  puis  tromper  du  Roi  la  volonté  Tupréme; 
Un  vailTeau  qui  m'attend . , . 

P  H  OE  D  R  E. 

Vous  partiriés  ?  O  Dieux  i 
Deflin  ,  que  ta  rigueur  fatale 
Lance  fur  moi  d'horribles   traits  1 
Il  faut  que  mon  Amant  s'unifTe  à  ma  Rivale  , 
Ou  me  réfoudre,  hélas!  à  ne  le  voir  jamais' 

ENSEMBLE. 

O  Ciel  1  quelle  peine  cruelle  î 
Ciel  1  ô  Ciel  I  quel  funefte  choix  1 

PHŒDRE. 


I 
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P  H  CED  R  E. 

L'horreur  d'une  abfence  éternelle! 
La  douleur  de  vous  voir  vivre  (bus  d'autres  loix  ! 

THÉSÉE  api>ercevanî  les  Prêtrejfes 

qui  entrent. 

On  vient.  . . 

P  H  Œ  D  R  E. 

Que  mon  trouble  eil  extrême  ! 

THÉSÉE. 

Ak  !   Prince/Te,    fuyons,  nous  n'avons   qu'un 

moment , 
Vousfuivés  un  époux  dans  le  plus  tendre  amant  ; 
Je  meurs  fi  je  vous  perds . . .  Prononcés ... 

P  H  CE  D  R  E. 

Je  vous  aime. 


'^''      SCENE    VI. 

A  R  I A  N  E ,  6»  /g5  Prêtrcjjls  de  Venus. 
ARIANE. 


Vénus  !  répandes  dans  les  âmes 
Les  ardeurs,  lestranfports  de  vos  fiâmes  ; 
Fixés  tous  les  Mortels 
Aux  pieds  de  vos  Autels. 
Tomt  ///.  M 
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CHŒUR. 
O  Vénus  ,  &c. 

ARIANE. 

Non  ,  jamais  on  n*aima  comme  j'aime  , 
Je  le  fens,  de  vos  mains  j'ai  reçu  mon  Amant. 

Non,  Vénus ,  jamais  Adonis  même 
N'aima  plus  tendrement , 
Et  ne  fut  plus  charmant. 

C  H  CE  U  R. 

O  Vénus,  &c. 
ARIANE  s' approchant  de  l'Autel, 

Approchons  de  l'Autel ,  confultons  les  préfages. 
Ciel  1   ô   Ciel  !  ils  font  affreux  ! 

Mon  fort  m'eft  dévoilé  par  de  forabres  nuages. 
Que  vois-je  ?  Juftes  Dieux  I 

Il  farolî  un  Navire  dans  renfoncement. 
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S  CE  N  E    VIL 

UN  CRETOIS ,  &  Us  Acicurs  delà 
Scène  précédente^ 

LE    CRETOIS. 

i   RincefTe ,  ô  trahifon  cruelle  I 
Phœdre  aimoit  votre  Amant  i  ils  ont  quitté  ces 

lieux. 
Le  Roi  les  fuit  en  vain  i  les  vents ,  le  fort ,  les 
Dieux, 

Tout  fert  leur  fuite  criminelle. 


SCENE  DERNIERE. 

A  R I A  N  E ,  6»  /g5  Prêtreffes. 
ARIANE. 

\^  U'ai-je  appris  ?  Quel  objet  fe  préfente  à  mes 

yeux  ? 
Thefée. . ...  Il  m'abandonne,  &  mon  cœur  le 

rappelle  ! 

Quoi  ma  foeur .  . .  O  douleur  mortelle  î 
PKcrdie  peut  partager  fes  perfides  amours  t 

Mi) 
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Hélas  !  de  riûfidelle 
Avec  tant  de  plaifir  j'avois  fauve  les  jours. 
Dieux  !  quel  en  eft  le  prix  ?  Il  va  vivre  pour  elle. 

Mais  tout  fert  leur  fuite  cruelle  ; 
Le  vaiiTeau  difparoît  :  ô  comble  de  malheurs.! 
Barbare ,  fois  content ,  tu  me  trahis ...  je  meurs» 

Elle  tombe  évanouie. 


L'E  M  P  I  R  E 

DE  L'AMOUR 

SUR 

LES  GÉNïESo 

SECOJ^DE   ENTRÉE. 


ACTEURS. 

A  M  I  N  T  O  R ,  Roi  des  Génies  du  Feu. 

I  S  M  E  N  E  ,  Mortelle  aimée  du  Génie. 

Une  Statue  animée. 

Un  Génie. 

Troupe  de  Statues  animées, 

Jroupe  de  Génies. 


LES  GÉNIES 

DU   FEUo     ■ 

Le  Théâtre  reprcfcnte  le  Palais  du  Roi  des 
Génies  ;  on  y  voit  une  Urne  élevée  fur. 
un  PiédefiaL 


fi»»^i 


SCENE  PREMIERE. 

I  S  M  E  N  E. 

\^  H  E  R  Alcidon  ,  tu  m'aimeras  toujours. 
Si  ta  fidélité  dépend  de  ma  confiance. 

Notre  hymen   s'apprêtoit.  Quels    étoient  nos 

beaux  jours , 
Lorfqu*un  cruel  Génie  en  termina  le  cours  ? 
Souveraine  en  ces  lieux  ,  où  brille  fa  puifTance , 
Ai-je  un  inftant  ceiTé  de  pleurer  ton  abfence  ? 

Cher  Alcidon ,  tuan'aimeras  toujours  , 
Si  ta  fidélité  dépend  de^raa  confiance. 

Pour  forcer  ton  Rival  à  perdre  refpérance  ; 
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'  Que  n'ai-je  point  tenté ,  mépris  ,  indifférence  ? 
i  Hélas  !    inutile  fecours  ; 

'tTout  attache  un  Amant  dont  l'amour  nous  of- 
fenfe  j 

Mais  malgré  fa  perfévérance , 

Cher  Alcidon,  tu  m'aimeras  toujours , 
Si  ta  fidélité  dépend  de- ma  conftanee. 

Mais  je  vois  le  Génie.  Amour,  cruel  Amour  ; 
Né  peux-tu  m'arracher  de  fa  funefte  Cour  ? 


SCENE    IL 
AMINTOR,   ISMENE. 

A  ?/[  I  N  T  O  R. 

JLu  Coûtés  un  moment ,  concevés  Tefpérance 
Des  dellins  glorieux  que  je  viens  vous  offrir. 
Il  eft  temps  de  vous  décou^vrir 
Quel  efl  mon  fort  &  ma  puiffance, 

L'inftant  où  je  fuis  aimé, 
.   De  l'objet  qui  m'a  charmé 
Rend  la  jeuneiïe  éternelle. 
Aimés,  vous  ferés  toujours  befle. 
Pour  obtenir  ce  bien  ,  quel'fecrec  cfl  pliis  doux  ? 

Aimés  ;  le  don  d'être  immortelle  , 
Eft  le  feul  que  l'Amour  n'ait  point  verfé  fur  votis- 
Sçrés-vous  inflexible 

Zî 
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Et  pour  vous  &  pour  moi  ? 
Pour  vous  prouver  ma  foi , 
Rien  ne  m'eft  impoflible  : 
Parlés.  Par  quel  ferment  terrible..; 

I  S  M  E  N  E. 

Les  plus  tendres  fermens  répétés  chaque  joii| , 
iSont  de  trompeurs  garants  d'une  tendreiïe  ex- 
trême : 

La  plus  grande  marque  d'amour , 
Eft  de  rendre  heureux  ce  qu'on  aime. 

A  M  I  N  T  O  R. 

Tout  vous  prévient  dans  cette  Cour  ; 
Pe  votre  feul  bonheur  je  fais  mon  bien  fuprêmc, 

I  S  M  E  N  E. 

Je  ne  puis  voir  avec  tranquillité 
Ce  pouvoir  merveilleux  que  vous  faites  paroître.. 

Dans  mon  amant  tout  me  découvre  un  maître  i 
L'amour  veat  plus  d'égalité. 
Quel  eft-  cet  art  enfin?  ne  puis  je  le  connoûre  ? 

S'il  étoit  vrai  que  j'eulfe  votre  cœur. 
Vous  m'auriés  découvert  ce  pouvoir  enchanteur. 

A  M  I  N  T  O  R. 

Eh  bien.  .  .  il  faut  vous  en  inftruire. 
à -part. 
Ciel  !  quel  foupçon  un  tel  défîr  m'infpireî 
Tome  IIL  N 
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à  Ifmene. 
Vos  vœux  vont  être  fatisfaits  : 
Regardés  cette  Urne  fidelle  ; 
Par  elle  je  remplis  tous  les  vœux  que  >e  fais; 
Elle  peut  tout  fur  moi ,  je  ne  puis  rien  fans  elle  ; 

Ce  fecret  que  je  vous  révèle  , 
IVralFujetcit  moi-même  à  remplir  vos  iôuJiarts. 
Je  vous  quitte  ,•  invoqués  cette  Urne  {îpuiiTante,- 
Et  tout  fera  fournis  à  vos  commandemens. 

Ah  !  puifîîés-vous  n'employer  ces  momens 
Qu'à  connoître  l'excès  de  l'amour  qui  m'en- 
chante 1 


SCENE    III. 

I  S  M  E  N  E. 

\/  U'ai-je  entendu  ?  Je  fens  le  plus  heureux 

tranfport  1 
L'Urne  renfermeroit  cette  vafte  puiffance  ? 
Je  deviendrois  maîtreffe  de  mon  fort  ? 
lAh  !  d'un  fecret  fi  cher  faifons  l'expérience. 

Elle  s'apj^roche  de  l'Urne. 
Urne  ,  pour  me  prouver  ton  pouvoir  précieux  > 

Que  ce  Palais  difparoiffe  à  mes  yeux  ; 
OfFre-moi  le  féjour  où  j'ai  reçu  naiffance. 

Le  Théâtre  fe  change  en  un  Palais  environné  de 
Jardins  ornés  de  Statues. 
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Que  vois-je  ?  Le  fuccès  remplit  mon  efpéraiice  \ 
Eft-ce  une  illufion  dont  mes  fens  font  charmés  ? 
Par  de  nouveaux  fouhaits  calmons  ma  défiance  ; 
Que  ces  marbres  foicnt  animés. 

Les  Statues  s'animent ,  ^forment  des  jeux. 

CHCEUR  DES  STATUES  ANIMÉES, 

à  Ifmene, 
Mille  beautés  s'appIaudifTent 
D'avoir  le  don  de  charmer , 
Et  leurs  appas    n'attendrifTent 
Que  des  cœurs  faits  pour  s*enfiaramer„ 
Dans  ces  retraites  paifibles 
Votre  pouvoir  eft  plus  dour , 
Les  objets  les  moins  fenflbles 

S'animent  pour  vous. 

On  danfe. 
UNE   STATUE   ANIMÉE. 

Quel  bonheur  digne  d'envie  ! 
Tes  vœux  nous  donnent  la  vie  ; 

A  ta  voix 
L'Univers  change  , 

Tout  fe  range 

Sous  tes  loix. 

Tout  reconnoît  ton  empire? 
Tu  le  veux ,  le  marbre  refpire  : 
Tes  beaux  yeux 
Nous  donnent  l'être , 

Nij 


-I4S  L'EMPIRE  DE  L'AMOUR 

Nous  font  naître  , 
Sont  nos  Dieux. 

Quel  bonheur  digne  d'envie  î 
Tes  vœux  nous  donnent  la  vie; 

A  ta  voix 
L'Univers  change, 

Tout  fe  range 

Sous  tes  loix. 

On  danfe. 

Pour  nos  jours  quel  doux  préfage  l 

C'eft  l'ouvrage 

De  tes  traits  ; 
De  nos  cœurs  reçoit  l'hommage  , 

C'elt  le  gage 

Des  bienfaits. 

Quel  bonheur  digne  d'envie  I 
Tes  vœux  nous  donnent  la  vie; 
A  ta  voix 
L'Univers  change, 
Tout  fe  range 
Sous  tes  loix. 
On  danfe. 
I  S  M  E  N  E. 

Remplis  mes  derniers  vœux  ,  c'eil:  mon  cœur  qui 

t'implore  ; 
Sers -moi  contre  un  Tyran  de  mon  bonheuï 

jaloux. 
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Un  Mortel  amoureux  devenoit  mon  Epoux  ; 
Accorde  à  mes  regards  cet  Amant  que  j'adore. 

//  paraît  un  Char. 

Le  fort  rempliroit-il  mes  vœux? 

O  Ciel  !  eft-ce  l'Amant  que  j'aime  ? 


SCENE     IV. 

A  M  ï  N  T  O  R  ,    I  S  M  E  N  E. 

A  M  I  N  T  O  R. 

EconnoifTés  l'erreur  qui  féduifoit  vos  yeux  ; 
Le  fouverain  Génie  eft  Alcidon  lui-même, 

I  S  M  E  N  E. 

Le  Génie  j  Alcidon?  Hélas  !  comment  mon  cœur 
N*a-t-il  pas  de  mes  yeux  défavoué  l'errear  ? 
Eh  pourquoi  trompiés-vous  une  Amante  fincère  2 

A  M  I  N  T  O  R. 

Du  fort  les  rigoureux  arrêts 
M'ont  forcé  d'éprouver  la  Beauté  qui  m'eft  chère. 
Sous  le  nom  d' Alcidon  ,  mais  fous  mes  propres 
traits , 

J'aimai ,  je  parvins  à  vous  plaire. 
Quand  le  Déclin  jalo'Ux  ,  trahilTant  monefpoir, 

NHj 
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Même  aux   pieds  des  Autels   fut  alarmer  ma 

flame  ; 
Sous  des  traits  empruntés ,  paré  de  mon  pouvoir, 

J'effayai  vainement  de  féduire  votre  ame. 
Enfin  notre  bonheur  s'affermit  en  ce  jour  ; 
A  vos  premiers  fermens  vous  demeurés  foumife. 
Tant  de  confiance  immortalife 
Votre  beauté  ,  vos  feux  &  mon  amour. 

ENSEMBLE. 

Goûtons  nos  plâifirs  fans  ce/fë , 
Sans  jamais  ks  trouver  moint  doux> 

Que  notre  égale  tendreire 
Soit  immortelle  comme  n«us. 

A  M  I  N  T  O  R. 

Peuples  fournis  à  ma  puiiTance , 
Venés  de  votre  Reine  adorer  les  attraits  » 
Célébrés  le  moment  où  mon  bonheur  commence, 
Pour  ne  £nir  jamais. 

Les  Jardins  O  les  Statues  difparoifent  ;    les 
A^eursfe  retrouvent  dans  le  Palais  du  Génie. 


SUR  LES  GÉNIES,     iji 

SCENE  DERNIERE. 

TROUPE    DE    GÉNIES, 

&  les  Aciuirs  Jt  la  Scenepricédmu. 

A  M  1  N  T  O  R. 

STSi  Atés-vous ,   formés  des  concerts. 
Chantés  ,  chantés  l'aimable  Ifmène  , 
Sa  beauté  la  rend  Souveraine 
Du  plus  fidèle  Amant  qui  foit  dans  l'Univers, 

CHŒUR. 

Hâcons-nous,  &c. 


I 


Nlr 
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DE  TAMOUR 

S'U   R 

LES   DIEUXo 

TROISIÈME  ENTRÉE^ 


\ 


ACTEURS. 

VÉNUS. 
ADONIS. 
PSICHÉ. 
TAMOUR. 

Une  Bergère. 

Troupe  de  Birge?i  k  de  B#fgè?if, 

Divinités  de  la  Terre,  d§s  Eaux  &  du  Ciel. 


( 


LES  DIEUXc 

Lt  Théâtre  nprlfmu   un  l'uu    champêtre. 

SCENE  PREMIERE. 

V SI  eut  en  habit  d'Efclave, 

i  ^  O  N  ,  Vénus ,  non  ,  malgré  ta  fureur  ven<* 

gerefTe  , 
Mes   iranfporîs  pour  l'Amour   ne   font  point 

effacés  : 
Si  tu  veux  que  mes  maux  égalent  ma  tendrefle,^ 

Tu  ne  me  punis  pas  aïïes. 
J'ofe  nommer  TAmour.  Ah  !  lui  fuis-je  encoi 

cHère  ? 
Cherche-t-il  fa  Pfiché  ?  Me  plaint-il  feulemenfî 
Qui  croiroit  qu'un  Dieu  fî  charmant 
Piït  reffemir  de  la  colère  ! 
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SCENE     IL 

r  AMOUR,    PSICHÉ. 

V  AMOUR,  qui  a  paru  dans  renfoncement 

du  Théâtrz ,  tandis  que  Pfické  chantait 

les  derniers  Vers. 

i.^  On,   non,    belle  Plîché  ,  je  n'ai  plus  de 
courroux. 

PSICHÉ. 

Que  vois-je  ?  C'ert  TAmour  ?  c'efl  le  Dieu  qu^ 
j'adore  ? 

L'AMOUR, 

Quelle  ligueur  Vénus  exerce  contre  nous  1 

PSICHÉ. 

Ah  !   j'ai  trop   peu  foufFert ,    fi  vous  m'aimes 
encore. 
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SCENE     I  I  I. 

VÉNUS,  PSICHÉ,   L'AMOUR. 

VÉNUS. 

a*5LRrêtés ,  le  Deftin  la  retient  dans  mes  fers,* 
Je  fai  punir  un  fils  rébelle. 

à  Pfiché. 
Et  toi ,  trop  fuperbe  Mortelle, 
Tu  prétends  m'effacer  aux  yeux  de  l'Univers  ? 
Perds  ton  Amant ,  tombe  au  fond  des  Enfers. 

La  terre  s'ouvre ,  Pfuké  difparoît. 

L'AMOUR. 

Implacable  Vénus .... 

VÉNUS. 

Tu  m'irrites  contr'elle! 
Tu  Tadores ,  perfide  ,  &  tu  crois  m'actendrir  ? 
N'aime  plus  qui  je  hais ,  ou  viens  le  voir  mourir. 
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SCENE    IV- 
L'AMOUR. 

\^  Uoi  !  fans  pitié  Vénus  jouit  de  mes  alarmesV 
Qu  elle  perde  à  jamais  l'iiommage  des  Mortels  ; 
Son  empire  dépend  du  pouvoir  de  mes  armes. 

Mais  en  détruifant  fes  Autels , 
Fera-t-elle  cefier  la  caufe  de  mes  larmes  ? 

N'employons  que  des  foins  flatteurs  ; 
Cachons  bien  à  Vénus  tout  ce  qui  lui  rappelle 
Qu'il  eft  une  Mortelle 

Que  lui  préfèrent  tous  les  cœurs. 
Le  charmant  Adonis  que  j'ai  bleffé  pour  elle , 

Peut  feul  adoucir  fes  rigueurs  : 

N'employons  que  des  foins  flatteurs; 
Cachons  bien  à  Vénus  tont  ce  qui  lui  rappelle 
Qu'il  eft  une  Mortelle 

Que  lui  préfèrent  tous  les  cœurs. 

Elle  vient ,  Adonis  lui  parle  de  fa  flame; 
Elle  aime ,  fon  courroux  doit  s'éteindre  en  ce  jour. 
Dans  le  trouble  charmant  d'un  mutuel  amour , 
Quel  autre  fentiment  peut  régner  dans  une  amé  î 
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SCENE     V. 
VÉNUS,    ADONIS. 

VÉNUS. 


On  ,  le  Dieu  Mars  neù.  point  l'Amant  qui 
m'intérefTe , 
D'un  Vainqueur  plus  charmant  j'ai  fenti  le  pou- 
voir. 

ADONIS. 

Qui  peut  donc  de  Vénus  mériter  la  tendre/Te  ? 

VÉNUS. 

N'avés-vous  pu  vous  en  appercevoir  ? 

ADONIS. 

Eh  1  par  quel  bonheur  fuprême 
Aurois-je  droit  délire  au  fond  de  votre  cœur? 
Non  ,  je  n'ofe  favoir  quel  cù:  votre  Vainqueur, 
Si  je  ne  l'apprends  de  vous-même. 

VÉNUS. 

Hélas  1  ce  qu'on  cache  à  regret , 
Aifément  fe  fait  entendre  ; 
Et  vous  fauriés  déjà  tout  mon  fecret , 
Si  votre  cœur  m'aidoit  à  vous  l'apprendre. 
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ADONIS. 

Si  j'en  croyois  mon  cœur  ,  quelle  félicité  : 
Vous  m'aimeriés  d'une  ardeur  éternelle. 
Chaque  regard  de  ma  Divinité 
Seroit  une  fôurce  nouvelle 
De  plaifir,  de  fidélité; 
Tous  mes  vœux  me  répondroient  d'elle. 
Si  j'en  croyois  mon  cœur,  quelle  félicité  i 
Vous  m'aimeriés  d'une  ardeur  éternelle. 

VÉNUS. 

Que  l'eTpérance  enchante  votre  cœur  ; 

Qu'il  en  foit ,  s'il  fe  peut  j  plus  tendre  : 
Plus  il  aura  de  retour  à  prétendre , 

Plus  il  aflure  fon  bonheur. 
Que  l'efpérance  enchante  votre  cœur; 

Qu'il  en  foit ,  s'il  fe  peut ,  plus  tendre. 

ENSEMBLE. 

Nous  cédons  à  ta  puifTance  , 
Amour  ,  lance  tous  tes  traits  : 
Quel  bonheur  a  plus  d'attraits 
Que  d'aimer  d'intelligence  1 


SCENE 
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SCENE     V  L 

CHŒUR   DE    BERGERS  ET 
DE  BERGERES  ,  &  les  Jcieurs 

de  la   Scène  précldente, 

VÉNUS. 

SlJ^  Es  charmes  de  l'Amour  vous  fentes  tout  le 

prix, 
Bergers ,  de  ce  beau  jour  éternifés  la  fête  ; 
Chantés  ;  Vénus  eft  la  conquête 
D'un  Mortel  plus  beau  que  fon  fils. 

On  danfe. 
CHŒURS  des  Bergers  ù'  des  Bergères, 

Chantons  ,  célébrons  notre  gloire  : 
Que  ce  jour  fortuné  nous  promet  de  beaux  jours  ; 
La  Terre  fur  les  Cieux  remporte  la  victoire  l 
Un  Mortel  a  charmé  la  Mère  des  Amours  l 

On  danfe. 

UNE  BERGERE  ,  Gr-  le  Chœur  alternanvemenu 

Charmant  Amour,  règne  à  jamais, 
K  Tu  récompenfcs  notre  zèle  i 

Xj  On  voit  Vénus  dans  nos  forêts 

»         Nous  enfeigncr  à  fentir  tes  bienfaits. 
Tome  UL  O 
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Dignes  fujets 
De  l'Immortelle , 
A  l'on  exemple  épuifons  tes  ardeurs  j 
Aimons  fi  bien,  qu'enfin  nos  coeurs 
SurpalTent  leur  modelle. 

On  danfe. 

ADONIS. 

Ah  !  jamais  ne  quittés  ces  licui. 

VÉNUS. 
Sans  vous,  que  ferois-je  aux  Cieux? 
ADONIS. 

Quel  autre  objet  peut  m'enflamer  > 

J'aime  Vénus. 

VÉNUS. 

Soyës  fidellc» 
ENSEMBLE. 

Vous  plaire  apprend  à  bien  aiiner> 
On  danfe, 

A  D  O  N  I  S  à  Vénus, 

Quel  plaifir  l'Amour  fait  répandre 
Paas  «a-  cceur  qu'il  tient  engagé! 
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L'excès  de  mon  bonheur  ne  fauroit  fe  com- 
prendre ! 
Hélas  !  ce^  Dieu  charmant  par  vous-même  OU'^ 
tragé , 
Cède  â  l'ennui  qui  k  dévore. 
Eh  comment  s'en  eft-il  vengé  ? 
Ce  que  vous  aimés  vous  adore  ! 
Rien  n'ofe  vous  troubler  dans  un  bonheur  fi  doux  t 

Pourriés-vous  bien  le  dérober  encore 
A  ces  mêmes  plaiflrs  qu'il  avcrfés  fur  nous  ? 

VÉNUS. 

Non,  je  confens  qu'une  MoTtelIc 
Reçoive  tous  les  vœux  que  j'avois  réunis  : 
Je  pofséde  le  cœur  du  charmant  Adonis , 

C'efl  mille  fois  triompher  d'elle. 


Oij 
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SCENE     VII. 
L'AMOUR,  VÉNUS,   ADONIS. 

L^AM  O  U  R. 

1  V  Énus ,  belle  Vénus . .. 

VÉNUS. 

Soyés  heureux ,  mon  fils ,. 
3e  cède  au  doux  penchant  que  mon  bonheur 

m'infpire. 
Aimés ,  aimés  Pnché ,  j^approuve  votre  ardeur- 

L^A  M  O  U  R. 

:  ^  Dirpofés  de  tout  mon  Empire;, 

.\  Je  ne  réfefve  que  fon  cœur. 

'   '  VENU  S. 

Vénus  a  calmé  fa  colère  r 
Sortes ,  belle  Pfiché  ,  de  Tinfernal  féjour: 
PofTédés  le  cœur  de  i'Amour  ^ 
De  Taveu  même  de  fa  Mère. 

i  On  voit  Pfiché  fortir  àes  Enferî^ 
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SCENE  DERNIERE, 

P  S  I  C  H  É  ,  &•  /^5  Acicurs  de  la  Sàn^ 
précédente, 

L'AMOUR. 


^i  A  Pficîié  r 
P  S  I  C  H  É. 

Dieu  charmant  î 
L'AMOUR. 

Vénus  vous  rend  à  votre  Aiiiant, 

P  S  1  C  H  É. 

Ma  reconnoiflance  éternelle  . . , 

VÉNUS. 

Eh  quoi ,  j'ai  pu  troubler  votre  félicité  ? 
Quel  charme  !  quel  bonheur  qu'une  ardeur  mit* 
tuelle  ! 

Ah  I   qu'Adonis  me  fbit  fidelle  ^ 
Et  je  cède  à  Pfiché  le  prix  de  la  beauté» 

P  S  I  C  H  É. 

Ai-je  pu  vous  faire  une  offenfe  ^ 
Eh  !  commenc  de  Vénus  partager  les  konaeius| 
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Confultés  vos  beaux  yeux ,  lifés  dans  tous  les 
cœurs, 

Vous  y  verres  mon  innocence. 

VÉNUS. 

Qu'une  Divinité  nouvelle 
JouifTe  parmi  nous  d'un  éternel  bonheur. 
Pfîché  du  Dieu  d*Amour  fait  enchanter  le  cœur  ; 

Elle  eft  digne  d'être  immortelle^ 

C  H  (E  U  R. 

Qu'une  Divinité ,  &c 
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DIVERSES. 


•ie 


-H^liVig^ 


Sur  la  Mort  de  Louis  le  Grande 

V^  U'entens-je  ?  Que  de  cris  funèbres  î 
Quels  mugiïïemens  dans  les  airs  î 
Où  fuit  le  jour?  Quelles  ténèbres 
Font  difparoûre  l'Univers  ? 
Dieux  î  la  nature  confondue , 
Tout-à-coup  eft-elle  rendue 
Au  défordre  affreux  du  chaos  ? 
Tout  gémit,  les  pleurs,  la  triftefTe; 
Ne  font  donc  plus  une  foibleiTe 
Indigne  du  cœur  des  Héros. 


Arrête,  inexorable  Parque; 
Tu  tranches  un  deftin  fi  beauf 
Crois-tu  ^ue  ce  puilTan;  hlousitc^c. 


i68  POESIES 

Tombe  tout  entier  au  tombeau  ? 
Non  ,  non  ^  malgré  tes  coups  barbares  y 
Les  Héros  dont  tu  nous  fépares 
Sont  toujours  préfens  à  nos  yeux  : 
La  mort ,  loin  de  borner  leur  gloire  ^ 
Eft  une  dernière  victoire 
Qui  les  élève  au  rang  des  Dieux, 


Où  fuis-je?  La  terre  féconde 
A-t-elle  changé  d'Habitans  ? 
Vient-il  d'éclore  un  nouveau  Mondî 
Pour  qui  font  ces  jeux  éclatans  ? 
O  jeune  Roi ,  quel  doux  préfage  l 
Les  cœurs  volent  à  ton  paiïage , 
Sur  tes  pas  on  sème  des  fleurs  j 
Déjà  ton  augufte  préfence 
Fait  renaître  notre  efpérance  , 
Et  fufpend  nos  juftes  douieuts» 


Souvent  échauffé  par  Torage, 
L'air  s'embrafe  de  mille  éclairs, 
Eole  déchaînant  fa  rage  , 
Laiffe  fes  no.irs  gouffres  ouverts  j 
Sous  l'amas  des  vapeurs  humides  ^ 
Du  Soleil  les  rayons  timides 
Sont  enfevelis  &  noyés. 
Le  bruit  redoublé  de  la  foodre 
Semble  voulpir  réduire  en  poudre 

Les 
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Les  pâles  Mortels  efFraye's. 


jyiais ,  proteâieur  de  la  nature , 
Bientôt  le  Soleil  ranimé 
Combat  cette  influence  obfcure, 
Et  s'en  fait  un  Trône  enflammé  : 
JDès  que  l'efTor  de  fa  lumière 
Frappe  leur  débile  paupière. 
Les  Mortels  arrêtent  leurs  cris. 
Tel ,  après  un  cruel  ravage , 
Louis,  tu  perces  le  nuage , 
Et  rends  le  calme  à  nos  cfprits. 

D'un  Héros  *  l'adlive  prudence 
De  nos  cœurs  t'affure  la  foi  ; 
Il  tient  répée  &  la  balance 
Trop  pefantes  encor  pour  toi. 
Ta  jeune  main  d'un  Sceptre  ornée. 
Du  foin  de  notre  deilinée , 
Se  repofe  fur  ce  grand  cœur  ; 
Déjà  fon  exemple  t'en  feigne 
A  compter  les  jours  de  ton  règne 
Par  les  jours  de  notre  bonheur. 


Quelle  harmonie  enchantereife 

Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans, 

Tome  III.  P 
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Font  entendre  les  dodes  Sœurs  1 
PHiLippES*,au  bord  du  Permeiïe  > 
Reçoit-il  encor  leurs  faveurs  ? 
Plein  de  Minerve  qui  Tinfpire, 
Mufes  ,  les  foins  de  cet  Empire 
Vous  ont  dérobé  fon  reposa 
Si  ce  n'eil  plus  votre  partage  , 
Au  moins  difputés  l'avantage 
De  chanter  fès  nobles  ttavaux. 


Cent  fois  vengeur  de  fa  Patrie , 
Vous  l'avés  vu  dans  les  combats 
Laffer  l'implacable  furie 
Des  plus  fuperbes  Potentats. 
Quel  feu  1  Quelle  fageffe  extrême  î 
Ceft  Mars ,  c'eft  Minerve  elle-même  , 
Dont  le  regard  fait  tout  trembler. 
Le  fier  ennemi  qu'il  furmonte 
Croit  que  c'eft  un  Dieu  qui  le  dompte 
Mais  il  voit  fon  fang  ruifTeler. 


D'une  hydre  de  carnage  avide, 
L'Efpagne  éprouve  la  fureur. 
Philippes  en  nouvel  Alcide, 
Bientôt  l'immole  à  fa  valeur. 
Quels  remparts  pourroient  £e défendre.» 


*  Monfeignenr  le  Duc  d'Orléans, 
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Lérida  qu'il  réduit  en  cendre  , 
Enfin  d'un  vainqueur  fuie  hs  loix. 
Digne  Favori  de  Bellone  , 
C'eft  en  afFermiiïant  leur  Trône 
Qu'il  fe  met  au-defTus  des  Rois. 

C'eft  en  toi  que  la  France  efpère, 
Ton  pouvoir  devieat  fon  bonheur; 
Sois  pour  elle  auffi  tendre  père , 
Que  tu  fus  zélé  défenfeur. 
Tel  que  le  Souverain  du  Monde  , 
Prince,  ta  fageffe  profonde 
Sera  le  modèle  d'un  Roi  ; 
Cède  à  la  vertu  qui  t'anime  , 
Tu  nous  dois  un  Roi  magnanime  ; 
Fais  qu'il  foit  aufli  grand  que  toi. 


IMITATION  D'ANACREON. 

J  E  l'adorois ,  cette  jeune  Zélie  : 
Aimant  f\  bien  ,  j'avois  fu  l'enflamer  ; 
Elle  a  changé ,  je  fens  que  je  l'oublie  ; 
Amour  ^  Amour ,  je  ne  veux  plus  aimer. 

Ah  !  j'étois  né  pour  brûler  de  ta  fîame , 
Et  ce  penchant  ne  fert  qu'à  m'alarmer  ; 
Ne  m'offre  rien  qui  feduife  mon  ame  ; 
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J'aimerois  trop:j  je  neveux  plus  aimer. 

Foible  Mortel  ,  quelle  crainte  importune , 
Me  dit  le  Dieu  ?  Voi ,  pour  te  mieux  charmer, 
J'ai  raJTemblé  les  trois  grâces  en  une. 
N'importe,  Amour  ,  je  neveux  plus  aimer. 

Thémire  alors  à  mes  yeux  fe  préfente. 
Telle  qu'Amour  prit  foin  de  la  former  : 
Je  m'écriai  :  Sans  doute  elle  eft  charmante; 
Mais  c'en  eft  fait ,  je  ne  veux  plus  aimer. 

Oui  ,  du  printemps  c'eft  l'image  embélie; 
C'eft ,  je  le  vois ,  mais  comment  Texprimer  i 
Flore  ,  Vénus  ,  Minerve  &  la  Folie  ; 
Heureufement  je  ne  veux  plus  aimer. 

y^ 

De  l'Univers  je  la  verrois  fuivie  ! 
A  fes  rivaux  peut-on  s'accoutmner  î 
A  l'admirer  je  pafferai  ma  vie  i 
.    C'eft  bien  aiTés ,  je  ne  veux  plus  aimer, 

Oui,ditrAmour,vien,ruitoujoursThémire;; 

Sur  le  péril  je  faurai  te  calmer  ; 

A  tout  moment  j'auyai  foin  de  te  dire  : 
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Daphnis,  au  moins  il  ne  faut  pas  l'aimer. 

)^ 

Par  quels  confeils  me  laifTois-je  conduire  ? 
Contre  fes  droits  TAmour  peut-il  s'armer? 
L'enfant  malin  :  Je  le  voyois  fourire  , 
Quand  je  difois  :  Je  ne  veux  plus  aimer. 

Depuis  ce  jour ,  fans  vouloir  m'en  défendre, 
De  tous  Tes  feux  je  me  fens  confumer. 
Belle  Thémire ,  ai-je  pu  m'y  méprendre  ? 
Vous  avoiï  vue ,  hélas  1  c'eft  vous  aimer. 


CONSEILS    A   THÉMIRE. 

âOngés  bien  que  l'Amour  fait  feindre  ; 
Redoutés  un  fage  Berger  : 
On  n  eft  que  plus  près  du  danger , 
Quand  on  croit  n'avoir  rien  à  craindre. 

Je  voyois  ,  fans  être  inquiète  , 
Daphnis  m'adorer  quelquefois  ; 
Il  me  trouvoit  feulette  au  bois. 
Sans  me  conter  jamais  fleurette. 

D  aimer  on  doit  bien  fe  défendre  , 

Piij 
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Me  difoit-il  dans  Ces  chanfons; 
Mais  il  formoit  de  fî  beaux  fons , 
Qu'on  s^attcndrifToit  à  l'entendre. 

Je  me  croyois  fî  raifonnable  , 
En  l'écoutant  fur  le  gazon  : 
Quel  ouvrage  de  la  raifon , 
D'écouter  un  Berger  aimable  ! 


Sans  deiïein  ,  fans  inquiétude  , 
Chaque  jour  j'aimois  à  le  voir  ; 
Bientôt  fans  m'en  appercevoir  , 
Je  perdis  toute  autre  habitude. 

L'Enchanteur  !  Quelle  adrefTe  extrême 

Il  employoic  pour  me  charmer  ! 
Croiroit-on  qu'on  fe  fait  aimer, 
En  ne  difant  point,  je  vous  aime  ? 

Si  je  chantois  dans  le  bocage  , 
Poux  m'écouter  il  s'arrêtoit  : 
Une  autre  Bergèie  chantoit , 
Il  s'en  retournoit  au  Village. 

Des  Amans  me  peignant  l'ivrelfe. 
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U"  m'^entretenoit  tout  un  jcmr  ; 
C'étoit  pour  condamner  l'Amour , 
Mais  c'étoit  en  parler  fans  cefTe. 

Qu'Amour  ieduit  avec  adrefTe  I 
Comme  il  fait  déguifer  fon  feu  ! 
Jufqu'au  mai  qnon  dit  de  ce  Dieu  , 
Tout  eflun  pi'ége  qu'il  iiousdreffe. 


Daphnis  enfin  fut  me  contraindre 
A  partager  fa  tendre  ardeur  ;  - 
Je  fentis  qu'il  avoit  mon  cœur  , 
Quand  je  commençai  de  le  craindre. 


PRIERE  A  UAMOUR. 

A    MADAME 
LA  COMTESSE  DE  LA  GUICHE, 

Le  jour  de  fon  Mariage. 

SL  Orme  les  traits  d'une  Mortelle  , 
A  la  clarté  de  ton  flambeau  ; 
Deviens  toi-même  le  modelle , 
Piv 
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Tu  n'en  peux  choifîr  un  plus  beaH. 

En  elle  aiïemble  avec  confiance , 
Même  dès  fa  jeune  faifon  , 
Et  renjoùinent  &  la  décence  , 
Les  grâces  avec  la  raifon. 

Quels  dons  la  rendroient  plus  charmante } 
Tu  les  as  tous  en  ton  pouvoir  i   , 
A  l'écouter  fais  qu'on  reffente 
Autant  de  plaifir  qu'à  la  voir. 

Si  dans  fon  Temple  un  jour  conduite  , 
L*Hymen  Tenchaîne  fous  fa  loi, 
Que  l'amitié  foit  à  fa  fuitç>* 
Elle  eil  plus  confiante  que  toi. 


Que  fon  bonheur  foit  ton  étude  , 
En  captivant  fa  liberté^ 
Fais-lui  trouver  dans  l'habitude 
Les  charmes  de  la  nouveauté.       >  '. 

^  ^^ 

Qu'en  elle  un  charme  inexplicable 
PuifTe  fans  arc  fi  bien  briller  j 
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Que  tout  ce  qui  veut  être  aimable 
S'empreffe  de  lui  reiïembler. 

Mais  je  finis  un  vain  myftère, 
Vous  feule  ignorés  mon  fecreti 
On  voit  aiïes  que  ma  prière  , 
Jeune  Flore,  eil  votre  portrait. 

Que  refprit  eft  peu  néceffaire  > 
Quand  le  talent  eft  d'imiter  ! 
Il  ne  faut  pas  grand  art  pour  faire 
Un  portrait  qu'on  ne  peut  flatter. 


A  MADAME  LA  COMTESSE 
DE  LA  MARK. 


Â  On  cœur  me  dit  :  parlés ,  parlés , 
L'efprit  m'avertit  de  me  taire. 
Jeune  Ylort ,  fi  vous  voulés  , 
Leur  accord  eft  facile  à  faire  ; 
Quel  bonheur  fi  vous  m'aviés  dit  : 
Le  cœur  parle  mieux  que  l'efprit  ! 

)^ 

Un  doux  penchant  conduit  le  cœur  > 
L'efprit  fuit  la  raifon  rebelle  : 
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De  vos  y«ux  un  regard  fîatteut 
Finiroit  bientôt  la  querelle. 
Qu'ils  font  beaux  1  Que  ne  m'ont-ils  dit  : 
Le  cœur  parle  mieux  que  l'efprit. 

Oui ,  mon  efprit ,  je  le  fens  bien  , 
Vous  nous  tiendrés  dans  Teftlavage; 
Mais ,  mon  cœur ,  nous  n'y  perdrons  rien 
Vous  avês  bien  plus  d'un  langage  > 
Dans  mes  yeux  ma  DéefTe  lie  : 
Le  cœur  parle  mieux  que  re(prit  1 

Ainfi  DapKnis  au  fond  d'un  bois , 
Chantoit  le  mal  qui  le  tourmente  i 
Lorfqu'ii  entendit  une  voix  .  .  . 
Que  fon  cœur  la  trouva  charmante  î 
D'un  ton  tendre  elle  répondit  : 
Le  cœur  parle  mieux  que  l'efprit. 

Dieux  !  quel  objet  le  Berger  voit  1 
C'eft  Flore  qui  fiiit  dans  la  plaine  ; 
Il  veut  fe  plaindre  ,  il  apperçoit 
Qu'elle  avoit  tracé  fur  un  chêne , 
Comme  à.  vous  l'Amour  me  Ta  d.t  : 
Le  cœur  parle  mieux  que  l'efprit. 
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Depuis  ce  jour  dans  le  Hameau  , 
On  montre  le  portrait  de  Flore  , 
Porté  par  l'Amour  fans  bandeau  ; 
Et  tandis  que  le  Dieu  Tadore, 
De  fa  main  charmante  il  écrit  : 
Le  cœur  parle  mieux  que  Tefprit. 


A   MADAME  LA  MARQUISE 
DE   VHOPITJL. 

i  U  la  formas,  achève  ton  ouvrage  , 
Des  dons  charmans  c'efl  le  plus  heureux  choix; 
De  fi  beaux  yeux  ,  la  plus  aimable  voix  ; 
Mais  elle  fuit,  Dieu  d'Amour ,  quel  dommage'. 
Le  doux  plaifir  de  vivre  fous  tes  loix  ! 


Signale  enfin  ta  puifTance  fuprême. 
Eh  quoi  I  du  moins  dans  tes  jours  folemnels  , 
Jamais  Thémire  embrafTant  tes  Autels , 
Ne  te  dira  :  Oui ,  l'on  m'adore ,  &  j'aime. 
Que  de  plaifirs  perdus  pour  les  Mortels  J 


Mais  n'eft-ce  point,  ta  malice  eft  extrême ;, 
Qu'avec  plaifir  tu  verras  déformais 
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Que  la  vertu  fur  elle  règne  en  paix  ? 
Oui ,  tu  n'as  pu  Tattendrir  pour  toi-même 
Tu  veux  du  moins  qu'elle  n'aime  jamais. 


Peut-être  encor  veux-tu  dans  ta  colère, 
Pour  la  priver  du  tribut  de  nos  vœux  , 
Dans  tous  nos  cœurs  ne  plus  lancettes  feux. 
Et  lui  ravir  enfin  le  don  de  plaire. 
Il  n'eft  plus  temps ,  le  charme  eft  dans  fes  yeux. 


SONGE. 

A   MADAME   LA   MARQUISE 
DE    BE  RFI  LLE. 


Ans  mon  fommeil  j'ai  cru  fuivre  les  traces 
D'un  jeune  enfant  aux  rives  de  Paplios; 
Il  m'a  conduit  dans  le  Temple  des  Grâces, 
Et  fur  l'Autel  il  a  gravé  ces  mots  : 

© 

Eglé  paroît,  c'eft  afTës ,  elle  enchanre  » 
Sans  le  fecours  de  fes  heureux  taleiis  ; 
En  l'écoutant  on  dit  :  Qu'elle  eft  charmante  î 
Elle  a  de  trop  tous  les  traits  du  Printemps. 

Eglé  ne  veut  ni  briller  ni  féduire 
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•  Pat  fon  efprit  ,  par  toute  fa  gaité  ; 
Elle  vous  plaît  comme  une  autre  refpire  ; 
On  n'apperçoit  jamais  fa  vanité. 


CefTons,  dit-il,  Eglé  toujours  nouvelle, 
Eft  le  fujet  de  mille  heureux  portraits; 
Il  faut  avoir  prefqu'autant  d'efprit  qu'elle  , 
Pour  définir  tout  ce  qu'elle  a  d'attraits. 


UÉNIGME  DES  MUSES. 

FABLE. 


Ans  les  jardins  de  Seaux ,  l'autre  jour  Uranie 
Chantoit  ces  heureux  nourrilTons  , 
Qui  par  TefTor  d'un  beau  génie , 
Ont  fu  du  Dieu  des  Vers  épuifer  les  leçons  : 
Les  Mufes  écoutoient  ;  la  feule  Polyranie, 
Sur  fon  luth  en  rêvant  exprimoit  quelques  fons  ; 
Puis  élevant  la  voix  :  Ah  !  c'eft  mon  tour,  dit-ellç, 
Aies  fœurs,   daignés  entendre  une  Enigme  nou- 
velle , 

Pour  vous  payer  de  vos  chanfons. 
»  M'expofer  en  portrait, me  fait  foupçonner  d'être 
»  Un  tableau  fabuleux  avec  art  inventé  -, 
\>  Mais  je  deviens ,  dès  qu'on  peut  meconnoître^ 
»>  La  plus  aimable  vérité  : 
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»  On  a  peina  à  fixer  quelle  efl  mon  exiflence  ; 
»  Tous  les  dons  feparés  que  le  Deftin  difpenfe, 

«  Se  raflemblent  en  ma  faveur  ; 

w  Je  fuis  «de  divine  naifTance  ; 
»  Mufe  par  les  talens ,  Bergère  par  le  cœur. 
»  Les  jeux  ,  enfans  du  charme  que  j'infpire  , 
»  Variés  chaque  inftant  renailTent  dans  ma  Cour; 
»  Et  fans  me  transformer  ,  je  fuis  en  même  jour 
Ti>Tibulej  Anacréon ,  j'anime  tour  à  tour 
))  La  lyre  de  Sapho  j  le  rofeau  de  Tidre  ; 

»  Je  fuis  enfin  par  le  plus  doux  empire  , 

»Ce  qu'on  refpede  avec  amour, 

w  Ce  que  fans  regret  on  admire. 
A  peine  elle  achevoit ,  ma  fœur ,  nous  deviaons , 
S'écria-t-on  d'abord;  plus  nous  examinons, 
Moins  le  fens  de  TEnigme  à  l'efprit  fe  déguife  : 
Qui  pourroit  s'y  tromper  ?  Le  mot  QdLudoyife  *, 

*  S,  ^.  S,  Madame  la  Duchejfe  du  Maine. 

ENVOI 

A.  S.  A.  S.  MADAME  LA  DUCHESSE 
DU     MAINE. 

<\_y  E  portrait  fans  art  forme' , 
Fidèle  comme  il  efl ,  devroit  vous  le  paroitrej 
Mais  je  n'ai  point  préfumé 
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Que  vous  confentiriés  à  vous  y  reconnoître  : 
En  vain  à  tous  les  yeux ,  ou  charmés  ou  jaloux. 
Sa  vive  reflemblancc  éclate; 
Une  vérité  qui  vous  flatte 
Devient  une  Enigme  pour  vous. 


LA  NAISSANCE 

DE   L'ILLUSTRE 

BARBARINA. 

FABLE. 


Epuis  que  nous  voyons  fur  la  Scène  em- 
bellie, 
Therpficore  effacer  par  cent  tableaux  brillans. 
Et  l'art  de  Melpomène,  &  les  jeux  de  Thaliei 
Depuis  qu'à  la  beauté  s'unifTent  les  talens  ; 
Qui  des  goûts  délicats  obtint  mieux  le  fulïrage, 
Tanr  de  vœux  ,  tant  d'amours  fur  fes  pas  en- 
chaîna , 
Fut  à  la  fois  plus  coquette  &  plus  fage 
Que  la  jeune  Barbarina  ? 
Des  dons  qu'elle  a  reçus  je  connois  le  modelle. 
C'efl  un  fecret  qu'Amour  m'a  déclaré; 
Non  qa'en  ce  point  le  Dieu  m'ait  préféré  : 
A  qui  TAmour  ne  parle-t-il  point  d'elle  ? 
Or  voilà  ce  fecret ,  peuc-il  être  ignoré  ? 
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Sur  une  plage  où  règne  Cytherée; 

Une  des  Grâces,  un  beau  jour, 
Se  promenoit  de  fes  fœurs  féparee  ; 
Prothée  alors  parut  aux  rives  d'alentour  : 
Il  la  voit ,  il  la  fuit  :  qui  ne  fuivroit  les  Grâces  ? 
Elle  fuit,  &  le  Dieu  de  voler  fur  fes  traces; 
Il  approche  ,  admire  ,  aime  ,  héfîte  ,  ofe  parler; 
Avec  colère  Eglé  répond  à  cet  hommage; 

Le  refufer  fans  fe  troubler  , 
Peut-être  auroit  été  d'un  plus  mauvais  préfage. 
Que  fait  Prothée  ?  Il  change  de  langage , 
Sait  varier  fes  foins ,  cache  Ces  déplaifîrs  ; 
(  A  n'être  qu'amoureux,,  on  ne  réuïïît  guère  ;  ) 
Devenés  féduifans,  épargnés  les  foupirs , 
Amans ,  tout  eft  prouvé ,   d'abord  qu'on  a  fu 

plaire. 
Que  ne  prouva- t-il  point  fur  la  foi  de  l'Amour? 

L'Hymen  éternifa  leur  chaîne  ; 
Ce  fut  ainfi  qu'enfin  pour  l'honneur  de  la  Scène  î 

Barbarina  reçut  le  jour. 
Quipourroit  s'y  tromper?  Elle  a  duDieufonpèrCj 
Cet  ingénieux  caradlère 
D'enjoûment ,  de  variété  , 
Et  la  naïveté  de  fa  charmante  mère. 


SUR 
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SUR  LE  RÉTABLISSEMENT 
DE    LA    SANTÉ 

D  £    MADAME 

LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

Ceji  Madame  la  Duchejfe  d'EJtrées  quifarle. 


L  efl:  une  Divinité 
Dont  la  faveur  en  caprices  féconde , 
Ame  du  vrai  bonheur,  fource  de  la  gaité  , 
Seule  nous  fait  jouir  des  autres  biens  du  monde  ; 
De  fes  dons  précieux  les  Mortels  font  épris, 
Alais  en  font-ils  comblés  ,  (admirons  leur  folie  ) 
Ce  n'eft  qu'en  les  perdant  qu'ils  en  fentent  le 

prix. 
Nous  fuit-elle,  on  fe  plaint  j  revient-elle,  on 
l'oublie. 

Ingrats  ,  &  charmés  tour  à  tour, 
Des  bienfaits  de  la  Souveraine  , 
Les  Bergers  &  les  Rois  font  égaux  à  fa  Cour. 
En  font-ils  exilés ,   Silva  les  y  ramène  , 
Guidés  par  des  fentiers  que  fon  art  a  frayés , 

Et  de  bons  mots  en  chemin  défrayés. 
L'aimable  Déité  toujours  me  favorife  ; 
Tome  ///.  Q 
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Profiter  de  fes  dons,  fait  ma  félicité. 

Heureux  qui  comme  moi  pour  tréfor  ,  pour  de- 
vife, 

Ne  reconnoît  que  la  Santé  ! 

A  Ces  pieds  l'autre  jour  je  portai  ma  trifteiïe. 

»  Mancine  ,  vous  pleures ,  s'écria  la  DéefTe  ? 

»  Qui  pourra  fe  flatter  d'être  heureux  déformais  î 

>>I,a  fanté  vous  chérit,  ne  vous  quitte  jamais. 

»  En  vous  voyant  fouper ,  vos  parens  s'attenirif- 
»  fent  : 

»  Nevers  gémit  de  vos  excès  ; 

»  De  Poujjk  *  épouvanté  les  cheveux  fehérifTent; 

w  II  gronde  ,  de  fes  cris  nous  favons  le  fuccès. 

Santé  ,  Reine  du  monde  ,  ô  ma  puifTante  Fée  ! 

Vous  fîtes  mon  bonheur^   aujourd'hui  je  vous 
hais  , 

Répondis-jc  en  pleurant  :  Que  fervent  vos  bien- 
fait? , 

Quand  Ludovife  **  en  eft  privée  ? 

Quittés-m.oi ,  fuivés  la  pour  calmer  mes  foupirs  ; 

Si  vous  me  chériffés  ;,  devenés-lui  fidelle  ; 

Il  H'eft  de  jours  heureux  ,  non  ,  il  n'eft  de  plaifirs 
Que  ceux  qu'on  partage  avec  elle, 

CelTés  ,  dit  la  Déefie  ,  Se  dans  vos  cœurs  troublés  , 

Qu'une  tranquille  paix  revienne  &  s'éternife  : 

Les  Deftins  (ont  fléchis, tous  les  vœux  font  com- 
blés 3 

*  Mi.letin  de  Madame  la  Duché  fe  d*EJîrcei^ 
♦*  Mndame  U  Dudcjfe  cIa  Maine. 
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Un  fiècle  de  beaux  jours  renaît  pour  Ludovife. 
FaroifTés ,  triomphés ,  Mufes  ,  plaifirs  &  jeux  ,•' 
On  vous  rend  votre  Reine ,    accoures  fur  Tes 

traces , 
Qu'on  prépare  des  fleurs  ;  c'eft  fur  l'Autel  des 

Grâces 
Que  doit  fumer  l'encens  offert  pour  elle  aux 
Dreux. 


THIBAUT, 

COMTE   DE  CHAMPAGNE, 
ET    ROI    DE     NAVARRE. 

A      MADAME 

LA  PRINCESSE  DE  ROHAN, 

En  lui  envoyant  une  de  fes  Romances, 


Ous  vous  plaifés  aux  naïves  chanfbns  ; 

Hé  bien ,  cette  antique  Romance , 

Si  votre  voix  l'anime  de  fes  fons , 
Mieux  qu'en  fa  nouveauté  fera  prifée  en  France. 
Lors   de  mon  beau  printemps,    foupirant  mes 

amours  , 
Je  célébrai  mainte  Princeffe, 
Des  Reines  quelquefois ,  &  j'en  obtins  toujours 
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Eloges  pour  mes  Vers ,  &  mieux  pour  ma  ten- 

drefTe. 
Or  de  tant  de  beautés  qui  partageoient  mes  vœux , 
Aimé,  haï  du  moins  ,  je  m'eftimois  heureux; 

Mais  dans  cette  plaine  Elifée  , 
Où  des  rayons  plus  purs  éclairent  les  efprits  , 
On  m'a  dépeint  Rohan  ;  enchanté,  j'ai  compris 

Que  jadis  mon  ame  abufée , 

A  de  foibles  lauriers  donnoit  un  trop  grand  prix  : 

Il  n'eft  pour  un  Mortel  qu'un  fort  digne  d'envie  ; 

Saucourt ,  Caudale  &  moi ,  le  difons  entre  nous  , 

Belle  R  o  H  A  N ,    qui  n'a  vécu  pour  vous  , 

N'a  point  connu  le  charme  de  la  vie. 
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A    MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  VILLARS," 

Darm  du  Palais ,  &  depuis  Dame  £  Atours 
di  la  Reine  y 

En  lui  envoyant  une  figure  repréfentant 
une  Mufe. 


S 


ÉTRENNES, 

Achés  quel  eft  mon  art  ;  dans  de  fîmples  por- 
traits , 
Je  célèbre  i'efprit ,  les  vertus  &  les  grâces  : 
Ne  vous  étonnés  pas  de  me  voir  fur  vos  traces, 
Je  vous  peins  quand  je  veux  traiter  d'keureux 

Sujets  : 
En  faifant  votre  éloge,  on  eft  toujours  fmcère , 

Et  c'eft  vous  bleïïer  cependant , 
On  le  fait  ;  on  fe  fait  un  effort  pour  fe  taire  : 
Mais  peut-on  rénfter  touj.ours  à  fon  penchant  ? 
Qui  vous  voit  &  qui  vous  entend, 
Eft  toujours  prêt  à  vous  déplaire. 


>^'->. 
^>& 
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^ 


SUR  UN  PORTRAIT 

DE  LA  PRINCESSE  DE  ROHAN, 

PEINT  PAR  N AT  1ER. 

F  A  B  L  E. 

V 

JL< 'Imagination  étalant  cent  Pottraits  , 
S'écrioit  :  Ceft  à  moi  d'illuftrer  la  peinture  ; 
Je  prête  des  beautés  aux  plus  rians  objets  j 
Pour  plaire  ,  il  faut  toujours  embellir  la  nature. 
CefTés ,  dit  une  Mufe.  AK  !  c'eft  trop  nous  vanter , 
De  votre  art  menfonger  les  merveilleux  preftiges". 
Vous  inventés  toujours,  je  ne  fais  qu'imitei  i 
Et  je  vais  cependant  effacer  vos  prodiges. 
EiPe  trace  à  Tinftant  avec  légèreté  ;, 
Tout  ce  qui  du  printemps  annonce  la  DéefTe, 
Bientôt  fa  main  enchanrereffe  , 
Dans  les  traits  a  repréfenté 
Ce  charme  de  Tefprit ,  ame  de  la  beauté. 
Non ,  l'imitation  n'avoit  jamaio  encore 

Si  bien  rendu  la  vérité  ; 
La  toile  refpiroit,  l'œil  étoit  enchanré  ; 
Enfin  c'étoit  Rohan,  à  dire,  je  l'adore, 
La  Mufe  expofe  alors  fon  ouvrage  au  grand  jour. 
Eh  bien ,   la  fi6iion  ici  triomphe-t-eile  ^ 
Prenons  pour  nous  juget  Apollon  &  l'Amour. 
Voulés-vous  que  je  les  appelle  r 
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Non,  non.  Eh!  que  pourrois-je  ici  vous  difputer? 
Ce  Portrait  efl  charmant ,  parce  qu'il  efr  fidelie  i 

Rendes  grâce  à  votre  modelle  , 
L'imagination  n'y  peut  rien  ajouter. 


A  DOMITILLE. 

ÉPURE     MORALE 

Sut  la  perte  de  fon  ÈcureuiL 

JT^.  Deux  beaux  yeux  que  n'ont  point  effaces 

Même  les  yeux  de  Barbarine  , 
A  deux  fourcils  que  l'Amour  a  tracés , 
A  des  cheveux  que  de  leur  main  divine, 
Sur  un  front  enchanteur  les  Grâces  ont  placés  , 
Salut,  encens,  honneurs,  triomphes,  jours  de 

fêtes , 
Rivales  en  fureur  &  nouvelles  conquêtes. 

Charmante  Domitîle ,  il  n'y  a  de  prof- 
pérités  fi  confiantes  qui  ne  foient  quel- 
quefois interrompues.  Vous  Favés  re- 
marqué fans  doute  daP-S  vos  leftures, 
vous  qui  aimés  avec  tant  de  juilice  THif- 
toire ,  quand  elle  n'eft  qu*un  Roman  ? 
Vous  avés  \ai  des  naufrages  en  arrivant 
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au  Port  5  des  triomphes  fuivis  de  l'efcla- 
vage ,  des  Trônes  renverfés  :  hé  bien , 
tout  cela  vous  annonçoit  qu'un  Ecureuil 
peut  s'échapper  d'une  poche.  J'ai  fait 
chercher  le  vôtre  hier  dans  tout  l'Opéra  ; 
&:  je  difois  du  ton  dont  on  y  fait  les  en- 
chantemens  : 

Quoi  !  ma  rechercne  eft  inutile  ? 
Quoi  1  ce  qui  plaîc  à  Domicile , 

Peut  la  quitter  un  moment  ? 
Quelle  diiférence  bizarre  I 

Un  cœur  dont  elle  s'empare 
Voudroit  s'échapper  vainement  y 
Mais  un  Ecureuil  qui  s'égare. 
Se  retrouve  mal  aifément, 

La  conjuration  a  été  vaine  ,  point 
d'Ecurevdl  :  aufTi  n'en  ai- je  point  dormi 
de  toute  la  nuit;  &  je  ne  fai  comment 
vous  confoîer ,  affligé  comme  je  le  fuis 
moi-même. 

Domitile  ,  il  eft  vrai,  cette  perte  eft  terrible  ; 
Ne  cefTés  pas  pourtant  d'avoir  un  coeur  feniîble. 
Oui,  l'Amour  vous  prépare  un  avenir  charmant. 
Hélas  1  je  le  fai  àe  lui-même  ; 

Perdre 
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Perdrç  Ton  Ecureuil  eft  un  cruel  tourment , 
M'd'i-il  dit  ,  je  la  plains  ;  mais  ce  malheur  ex^ 

trême  , 
Eft  le  feul  qu'elle  doive  éprouver  en  aimant. 


B^ 


VERS 

À  MADAME  LA  MARQUISE 
DE  SASSENAGE. 


Aphné,  joignes  fans  cefTe 
A  l'amour  du  plaifîr  le  don  de  la  parefTe , 
Soyés  toujours  fenfible  avec  tranquillité  : 
Quelle  découverte  admirable! 
Sans  vous  jamais  fe  feroit-on  douté 
Que  le  calme  &  l'égalité 
Servent  fi  bien  à  rendre  aimable  î 


/è 


Tom6  IIL 


194 


POESIES 


STANCES 

SUR  LA  CONVALESCENCE 
DU     ROI. 

%^  Temps  heureux  1  Beau  (îècle  d'or. 
Le  plus  chéri  des  Rois  vous  fait  renaître  encor  : 

Que  de  nos  vœux  fes  jours  dépendent. 
Oui ,  nous  ofons  le  croire ,  ils  vont  s'éternifer. 

Le  Ciel  pourroit-il  refufer 

Ce  que  tous  les  cœurs  lui  demandent  ? 

O  temps  heureux  !  Beau  fiècle  d'or. 
Le  plus  chéri  des  Rois  vous  fait  renaître  encor. 


Nous  béniflbns  notre  partage, 
Soumis  à  fon  pouvoir  que  règle  Téquité  î 
La  véritable  liberté 
Efl  de  dépendre  d'un  Roi  fage. 
O  temps  heureux ,  &c. 


Toujours  de  notre  zèle  extrême , 
Pour  remplir  fes  projets,  il  peut  tout  exiger. 
Ah:  qu'un  tribut  devient  léger. 
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Quand  on  le  rend  à  C€  qu'on  aime  î 
O  temps  teureux ,  &c. 


Quelle  bonté  1  Quel  grand  courage  ! 
Que  de  fuccès  flatteurs  enchaînent  ces  inftansî 
En  voyant  tous  les  cœurs  contens , 
Il  peut  dire ,  c'eft  mon  ouvrage. 
O  temps  heureux,  &c. 


Le  Ciel  fans  doute  l'a  fait  naître 
Pour  goûter  les  vrais  biens ,  pour  voir  remplir  Tes 
voeux  ; 
Monarque  ,  Père  ,  Epoux  heureux  : 
Combien  il  ell  digne  de  l'être  1 
O  temps  heureux  ,  Sec. 


Par  cent  vertus  (  puiffans  exemples  ) 
La  Reine  de  Ton  rang  relève  encor  le  prix  ; 
Ce  fut  ainfi  qu'au  temps  jadis , 
Des  Mortels  obtinrent  des  Temples. 
O  temps  heureux ,  &c. 


Pour  un  Roi  quel  bonheur!  Il  aime. 
Eh  !  peut-il  trop  aimer  fes  illuftres  enfansî 
Avec  les  grâces  du  Printemps , 

Rij 
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C'eft  la  raifon  ,  la  vertu  même» 
O  temps  heureux ,  &c. 


Voyés  quel  Aftre  nous  éclaire  : 
Venés ,  Peuples  divers ,  partager  nos  deftins  j 
Vous  n'avés  que  des  Souverains , 
Le  nôtre  efl  un  Dieu  tutélaire. 
O  temps  heureux ,  &c. 


S*il  fuit  Bellone  qui  l'appelle  , 
Tout  s'attache  à  fon  char ,  on  s'en  fait  un  devoir  ; 
Le  charme  qu'on  trouve  à  le  voir  , 
Eft  le  ferment  d'être  fidelle. 
O  temps  heureux ,  &c. 


Oui ,  votre  nom  s'iramortalife  ,• 
Vos  vertus  pour  jamais  nous  l'ont  rendu  facrc. 

Venir,  voir,  vaincre,  être  adoré  i 

Grand  Roi ,  voilà  votre  devife. 

O  temps  heureux  1  Beau  (îècle  d'or , 
Le  plus  chéri  des  Rois  vous  fait  renaître  encoî. 


1^ 
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ÉTRENNES 

DE  MADAME  LA  COMTESSE 

DE  SAINT  FLORENTIN 
A    LA    REINE. 

Ce  font  Us  Arts  qui  parlent ,  repréfentés  en 

figure  de  porcelaine  ,  &  places  dans  un 

Cabinet  de  Sa  Majejié. 

^^  E  Cabinet  riant  &  folitaire, 
Eft  le  Temple  des  Arts  * ,  nous  nous  y  rendons 

tous  ; 
Mais  notre  emprefTement  cache  un  peu  de  myf- 

tère. 
On  vous  connoît  un  don  bien  plus  puifTant  que 
nous  ; 

Ce  don  heureux  ,  c'eft  Tart  de  plaire. 
Qui  veut  le  poiïeder ,  doit  l'apprendre  de  vous. 


*  Cet  endroit  des  petits  u^ppartemens  de  la  R$ine ,   eji 
nomme  le  Cabinet  des  Arts. 


Riij 
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SUR  DEUX  GIRANDOLES 

Envoyées  par  Madame  la  DuchefTe  D  E 
BouFFLERS  à  Madame  la  Du- 
chefie  DE  LA  Valliere,  pour 
éclairer  le  Cabinet  où  font  fes  Livres. 

r  E  R   S. 

1 

Xh  faut  que  tout  féconde  ou  provienne  vos 
vœux  ; 

La  lecture  vous  eft  chère  : 

Qu'en  l'iiofence  du  jour  une  douce  lumière 
Vienne  offrir  à  vos  beaux  yeux 

Tibule,  Horace,  Ovide,  Amans  ingénieur  , 

Qui  peignent  dans  leurs  Vers  des  objets  ado- 
rables : 

Raffemblés  ces  Portraits,  examînés-Ies  tous, 

Quelque  parfaits  qu'ils  foient,  croyés-les  véri- 
tables , 

Vous  n'aurés  rien  trouvé   de  fî  charmant  que 

vous. 
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LE     FAUX 
ET  LE  VÉRITABLE  HYMEN. 
Le  faux  Hymen, 

T 

ij'Hymen  Te  fît  peindre  un  beau  jour, 

Cétoit  le  jour  de  fa  Fête  : 
Le  Portrait  fut  charmant  ;  on  croyoit  voir  TA- 
mour , 

Qui  de  Pfichë  voloit  à  la  conquête. 
Le  lendemain  mille  Peintres  fameux 
Autour  du  Dieu  fe  rangèrent  ; 
Mille  nouveaux  Portraits  en  ce  jour  s'achevè- 
rent : 

Mais  quel  changement  malheureux  î 
Au  lieu  de  ce  bonheur  &  de  cette  alégrefle 
Que  le  premier  Portrait  exprimoit  vivement , 
Le  fécond  rembruni,  fidèle  cependant, 
Repréfentoit  l'ennui  ,  les  regrets  ,  la  triftefle. 

Ces  deux  Tableaux  décorent  le  féjour 
Habité  des  Mortels  qu'enchaîne  l'hymenée  , 

Image  de  leur  deftinée  : 
Le  beau  Portrait ,  hélas  !  n'y  paroît  qu'un  feul 

jour  ; 
Celui  du  lendemain  s'y  voit  toute  l'année. 

Riv 
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Le  véritable  Hymen, 

Qu'eft-ce  qu'aimer  ?  Ceft  fe  choifir  tous  deux  : 
Suivre  un  penchant  que  la  raifon  éclaire  , 
Unir  par  de  durables  nœuds , 
De  doux  rapports  d^humeur  ,  des  contraftes  heu- 
reux , 

Servant  également  à  plaire  ; 
C'efl-  lorfqu'à  fon  automne  on  fe  voit  parvenu  ^ 
Se  fauver  des  langueurs  qui  pourroient  nous  fur- 

prendre  ; 
Si  l'amour  s'afFoiblit,  Tamitié  la  plus  tendre 
L'a  déjà  remplacé  ,   le  cœur  n'a  rien  perdu. 
Vous  que  la  vanité  ,   la  mode  ou  les  caprices , 
AlTemblent  fans  plaifir  ,  &  livrent  aux  dégoûts  ; 
Amans,    ne  vantés  point  vos  frivoles  délices, 
Le  vrai  bonheur  d'aimer  n'eft  que  pour  \ts  époux; 


LA  MUSE  DE  L'OPERA. 
CANTATE. 


SL  Ortels,  pour  contenter  vos  défirs  curieuï, 
CefTés  de  parcourir  tous  les  climats  du  monde  ; 
Par  le  puifTant  effort  de  l'art  qui  nous  féconde, 
Ici  tout  l'Univers  fe  découvre  à  vos  yeux. 

Au  fon  des  trompettes  bruyantes  j 


I 
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Mars  vient  embélir  ce  féjour; 
Diane  ,  avec  toute  fa  Cour , 
Vous  offre  des  fêtes  galantes  , 
Et  mille  chanfons  éclatantes 
Réveillent  Téclio  d'alentour. 

Des  Bergers  la  troupe  légère 
Vient  folâtrer  fur  ces  gazons  ï 
A  leurs  danfes ,  à  leurs  chanfons , 
On  voit  que  le  Dieu  de  Cythère 
Leur  a  donné  de  fes  leçons. 

Mais  quel  bruit  interrompt  ces  doux  amufemens  î 
Le  foleil  s'obfcurcit  ^  la  mer  s'enfle  &  s'irrite. 
Dieux  !  quels  terribles  flots  &  quels  mugiiïemens  l 

La  terre  tremble  ,   Tair  s'agite , 
Tous  les  vents  déchaînés,,  mille  efFrayans  éclairs  , 

Semblent  confondre  TUnivers. 
Quels  fîflemens  affreux  1  Quel  horrible  tonnerre  î 
Le  Ciel  ef\-il  jaloux  du  repos  de  la  terre  ? 
Non  ,  les  Dieux  attendris  par  nos  cris  éclatans, 
Ramènent  les  beaux  jours  de  l'aimable  printemps. 

Oifeaux,  qui  fous  ce  feuillage 
Formés  des  accens  (î  doux. 
L'amour  ,  quand  il  vous  engage, 
Vous  traite  bien  mieux  que  nousj 
Il  n'eft  jamais  parmi  vous 
Jaloux  ,  trompeur  ni  volage. 
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Vos  concerts,  heureux  oiTeaux, 
Réveillent  trop  tôt  l'aurore  i 
LaifTés  les  Mortels  encore 
Plongés  au  fein  du  repos. 

IVÎais  quels  nouveaux  accords  dont  Thorreur  elï 
extrême  ! 
Qui  fait  ouvrit  le  féjour  infernal  ! 
Que  de  Démons  foras  de  ce  eoulTre  fatal  ! 
Les  implacables  Soeurs  Taivent  Pluron  lui-même  î 
Ne  craignons  rien,  un  chan  cernent  heureui 
Vient  nous  crftïï  de  doiK  préfages^ 
Et  les  Démons  cachés  Tous  d'aimables  images , 
Amufênt  liôS  regards  par  d-agréabies  |eux. 

Ce  n'eft  qu'une  belle  chimère 

Qui  fatisfait  ici  vos  vcçux  : 

Eh  !  n'êtes-vous  pas  trop  heureux 

Qu'on  vous  féduife  pour  vous  plaire  3 

Dans  ce  qui  flatte  vos  défirs  , 
Croyés  tout  ce  qu'on  fa:t  paroît^-c  ; 
On  voit  s'envoler  les  plainrs 
Dès  que  Ton  cherche  à  les  connoîtrc. 


^b„<J^ 
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VÉNUS    RETROUVÉE. 
CJNTJTE  ALLÉGORIQUE. 


F 


Aunes ,  Nymphes ,  Bergers ,  tous  ceffés  vos 
concerts. 
D'où  peut  naître  votre  trifteife? 
Vous  regardas  un  cliar  élevé  dans  les  airs. 
Que  vois -je?   C'eft  Vénus!  Od  fuyés-vous , 

DécfTc  ?  . . . 
JWortels ,  2  vos  regrets  îaî/fés  un  lUre  cours; 
Lorfque  Vénus  nous  quitte ,  il  n'eil  plus  de  beaux 
jours. 

Le  matin  fera  fans  aurore  ; 

Les  Aquilons  enlèvent  Flore; 

Ces  riantes  eaux  vont  tarir; 

Les  jeuxj  les  grâces  difparoiiTenf , 

Dans  tous  les  cœurs  les  défirs  cefTenti 

On  n'aime  plus ,  tout  va  périr. 

Déjà  tout  languit  &  s'ennuie  , 
Sans  l'aimer  on  s'offre  au  plaifir,* 
On  paffe  le  cours  de  la  vie 
\.  A  le  chercher  fans  le  faifir. 

Le  matin,  âcc. 
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Quel  pouvoir  me  tranfporce  au  Temple  àe  Cy- 
thère  ? 

Il  faut  y  confulter  l'Amour  ; 
Ceft  le  Dieu . . .  C'eft  fa  voix  1  De  fa  charmante 

mère , 
L'Oracle  annonce  enfin  le  bieniieureux  retour, 

PromefTe  long-temps  infidelle  , 
Combien  vous  abufés  les  Mortels  prévenus  ! 
Dès  qu'il  s'offre  à  leurs  yeux  une  Beauté  nou- 
'     veile, 

Ils  penfent  retrouver  Vénus. 

Dans  l'ivrefTe  extrême 
Du  premier  moment , 
AK  1  c'eft  Vénus  même 
Qu'adore  un  Amant  I 
JVÎais  ce  bien  frivole 
Trompant  (es  plaifirs, 
Sa  Vénus  s'envole 
Avec  fes  défirs. 

Vénus  menfongère  , 
Dois-tu  nous  charmer  ? 
On  ne  veut  que  plaire 
Lorfqu'on  croit  aimer. 

Dans  l'ivrefTe  extrême ,  &c. 

Mais  je  vois  des  Amours  la  troupe  qui  s'emprefTe  i 
L'oracle  cîï  accompli,  Mortels,  votre  erreur  ceiTe, 
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La  DéefTe  a  quitté  les  Cicux  : 
Voila  fon  air ,  fa  voix ,  &  fur-tout  Ces  beaux 
yeux  i 

Apprene's  à  la  bien  connoître  , 
Que  Tapparence  enfin  ne  vous  abufe  plus  ; 
Le  temps  n'afFoiblit  point  les  feux  qu'elle  fait 

naître  ; 
L*art  de  fixer  les  cœurs  n*appartient  qu'à  Vénus. 
Sous  le  nom  de  Thémire  ,  eh  1  peut  on  s'y  mé- 
prendre î 

C'eft  Vénus  qui  vient  reprendre 
L'Empire  de  l'Univers  : 
Quel  triomphe  !  L'Immortelle 
Nous  paroît  encor  plus  belle 
Que  le  jour  fortuné  qu'elle  fortit  des  mers. 

Nouvelle  Reine  de  Cythère , 
Chaque  jour  votre  heureux  Amant 
Sera  plus  tendre  &  plus  fincère  ; 
Le  bonheur  d'aimer  conftamment 
Naîtra  du  charme  de  vous  plaire. 


REPROCHES  A  CORINE. 
CANTATE. 

JL^  ^   fils  de  Cyprine 


A  formé  Corine 
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Pour  enchanter  hs  Mortels  &  les  Dieiir  5 
Mais  fur  Ton  ouvrage  ' 

Il  oublia  de  répandre  fes  feux  ; 

Hélas  1  quel  dommage!  j 

Dès  le  matin 
Sur  fon  chemin 
Amours  fe  rendent; 
Avec  douleur 
Ils  fe  demandent  ; 
A-t-elle  un  cœur? . .  ; 

Le  fils  de  Cyprine,  &c. 

Dans  les  climats  glacés,  ouïes  vents  furieux 
Ont  déclaré  la  guerre  à  tout  ce  qui  refpirej 
Sur  ces  arides  bords ,  ou  le  flambeau  des  Cieux# 
Où  cent  Démons  brûlans  ont  fixé  leur  empire; 
Privé  des  autres  biens ,  du  moins  on  y  foupire  ; 
L'amour,  le  tendre  Amour  y  faicf-nir  fes  coups  : 
Qu'un  Mortel  fâche  aimer,  fon  fort  eft  affés  doux. 

Hâtés-vous,  Paphos  s'apprête  : 
Que  d'encens  vous  recevrés  ! 
Les  Amours  ont  choifi  pour  leur  fête 
L'heureux  jour  oii  vous  aimerés.  ■ 

Plaire  eft  un  doux  avantage , 
Et  qui  vous  voit  eft  char. né  : 
Mais,  Corine,  le  plus  cher  hommage, 
C'eft  l'amour  d'un  Amant  aimé. 

Hâtés-vous,  &c. 
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LES 

CONSTANTES  AMOURS 

D'ALIX  ET  D'ALEXIS.* 

R  O  MA  N  C  E 

Sur  un  air  Languedocien, 


Ourquoi  rompre  leur  mariage , 

Méchans  parens  ? 
Ils  auroient  fait  fi  bon  ménage , 
A  tous  momens. 

*  Depuis  que  cette  Romance  a  paru  ,  on  a  donne 
ce  titre  à  toutes  les  Chanfons  amoureufes  qui  ont 
une  fuite  de  couplets.  La  Romance  a  cependant  un 
caractère  qui  la  diltingue  :  il  faut  qu'il  y  ait  une 
artion  touchante,  &  que  le  ftyle  en  foit  naïf.  C'eft 
ce  qu'ont  néglige  plulleurs  bons  Auteurs.  Ils  ont 
écrit  leurs  Chanfons  en  ftyle  d'Ode  :  ôc  c'eft  ôter  à 
la  Romance  fon  mérite  principal.  Celle  ci,  malgré 
toute  la  fortune  qu'elle  a  faite,  a  un  très -grand 
défaut  dans  l'action.  C'eft  Madame  la  PrinceiTe  de 
Conty  qui  a  eu  la  première  la  bonté  de  me  le  dire. 
Le  caraftere  jaloux  du  mari  n'eft  annoncé  que  par  le 
coup  de  poignard  qui  tue  fa  femme.  Il  auroit  fallu 
préparer  dans  le  cours  du  fujet  cette  cataftrophe  i 
mais  cette  Romance  alors  couroit.  Je  l'avois  faite 
uniquement  dans  la  vue  d'amufer  Madame  la  Du- 
chefte  de  Vil'un  Se  Mefdames  fes  Soeurs.  Je  leur 
chantois  les  couplets  à  mefure  qu'ils  étoient  achevés. 
Elles  en  paroiiToient  très-contentes  :  &  un  Auteur  en 
ce  cas  cft  aifément  gagné  par  l'exemple. 


ao8  POESIES 

Que  fert  d'avoir  bague  &  dentelle 

Pour  fe  parer  ? 
Ah  1  la  richeffe  la  plus  belle 
Eft  de  s'aijîier. 

Quand  on  a  commencé  la  vie ,' 

Difant  ainfî  : 
Oui ,  vous  ferés  toujours  ma  Mie  ; 

Vous ,  mon  ami. 
Quand  Tàge  augmente  encor  l'envie 

De  s'entr'unir, 
Qu'avec  un  autre  on  vous  marie, 

Mieux  vaut  mourir. 

A  fa  mère,  étant  déjà  grande, 

La  pauvre  Alix 
A  deux  genoux  ,  un  jour  demande 

Son  Alexis, 
Maman,  il  faut  par  complaifance 

Nous  marier. 
Ma  fille  ,  je  veux  l'alliance 
D'un  Confeiller. 

Le  fille ,  à  cette  barbarie , 

Bien  fort  pleura. 
Au  Couvent  de  Sainte  Marie 

On  l'enferma. 

Au 


i 
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Là,  pendant  trois  ans  éperdue  , 

Elle  a  gémi. 

Sans  avoir  un  inftant  la  vue 

De  fon  Ami. 

Un  jour . . .  Quelle  malice  d'âme  î 

La  mère  a  dit  : 
Alexis  a  pris  une  femme. 

Sans  contredit  : 
Et  puis  lui  montrant  une  lettre. 

Lui  dit  :  Voyés  , 
Il  vous  écrit  ;  c'eft  pour  permettre 
Que  l'oubliés. 

Alors ,  Confeiller  &  Notaire 

Arrivent  tous. 
Le  Curé  fait  fon  miniftère  ; 

Ils  font  époux. 
Pour  elle ,  hélas  î  feftin  &  danfe 

Ne  font  qu'ennui  ; 
Toujours  lui  vient  en  fouvenance 
Son  Favori. 


Le  foir  plus  grande  fâcherie 

Saifît  fon  cœur. 
Sa  mère  la  tanfe  &  la  crie 
Toute  en  fureur. 
TomcIlL  S 
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Tout  comme  une  brebis  qu'on  mène 

Droit  au  biîcher  , 
La  pauvrette  ,  en  pleurant ,  fe  traîne 
Pour  fe  coucher. 

Vrai  Dieu  1  qu'Alix  ,  honnête  &  fage, 

Se  conduit  bienl 
Tous  autres  foins  que  du  ménage 

Lui  font  de  rien. 
Voyant  de  fon  Epoux  la  flame 

Qu'il  lui  portoit , 
Elle  lui  donnoit  de  fon  ame 

Ce  qui  reftoit. 

)^ 

Hélas  !  fon  ame  toute  entière 

A  fes  foucis, 
Gardoit  fon  amitié  première 

Pour  Alexis. 
Cinq  ans  ,  en  dépit  d'elle-même  > 

Paffa  les  jours' 
A  fe  reprocher  qu'elle  l'aime  y 

L'aimant  toujours. 

Pour  chaffer  de  fa  fouvenance 

L'ami  fecret , 
On  fe  donne  tant  de  fouiFrance 

Pour  peu  d'effet  ; 


DIVERSES.       m 

Une  Cl  douce  fanraifie 

Toujours  revient  ; 
En  fongeant  qu'il  faut  qu'on  roublic  , 

On  s'en  fouvient. 

Alix,  dans  fa  mélancolie , 

Un  jour  l'Epoux 
Lui  mène  un  Marchand  d'Arménie 

Pour  des  bijoux  : 
Ma  moitié  ,  faites  quelqu'emplette 

De  fon  écrin. 
Perles  &  nœuds  font  la  recette 

Pour  le  cKagrin. 

Baife-moi ,  moutonne  chérie , 

Je  vais  au  plaid  ; 
Tiens,  prends  de  cette  orfèvrerie 

Ce  qui  te  plaît  : 
L'argent  n'eft  que  pour  qu'on  fe  donne 

Quelque  bon  temps  : 
N'épargne  rien  ;  voilà ,  mignonne  , 

Vingt  écus  blancs. 

Il  part.  Le  Marchand^  enfilence, 

L'écrin  montroit, 
Qn'Alix  avec  indifférence 

Conûdéroit  ; 

Sij 
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Chaque  fois  qu'il  offre  à  la  Dame 

Perle  ou  faphir, 
Chaque  fois ,  du  fond  de  fon  ame  j 

Sort  un  foupir. 

En  lui  toutes  fleurs  de  jeuneffe 

ApparoifToient  ; 
Mais  longue  barbe ,  air  de  triileffe 

Les  ternifToienc. 
Si  de  jeunefTe  on  doit  attendre 

Beau  coloris, 
Pâleur  qui  marque  une  ame  tendre 

A  bien  fon  prix. 

Mais  Alix  ,  foucieufe  &  fombre  ^ 

Rien  ne  voyoit. 
Pourtant,  aux  longs  foupirs  fans  nombre 

Qu'il  répétoit  : 
D'où  lui  vient ,  dit-elle  en  foi-même  ^ 

Tant  de  chagrins? 
Ah  1  s'il  regrette  ce  qu'il  aime. 

Que  je  le  plains  i 

Las!,  qu'avés-vous  qui  vous  foucie^ 
Comme  je  vois  ? 
Si  c'efl  d'aimer  >  ^e  vous  en  prie  , 
Dites-le  moL 
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Eh  1  que  fert  de  conter ,  Madame  , 

Un  déplaifir , 
Qui  jamais ,  jamais  de  mon  ame 

N-c  peut  fbrtir  ? 

Il  n'eft  qu*un  tréfor  dans  le  monde  ; 

Je  le  connois, 
Long-temps  en  efpoir  je  me  fonde 

Que  je  Taurois  ; 
Et  plus  mon  amitié  ravie 

Crut  l'obtenir  , 
Tant  plus  j'aurois  donné  ma  vie 

Pour  le  tenir. 

Le  voir  cent  fois  dans  la  journée 

Me  plaifoit  tant, 
Je  f  emportois  dans  ma  penfée 

En  le  quittant , 
Lorfqu'un  lutin  ,  par  grand'rancune  ^i 

Vint  l'enlever, 
Puis  d'un  autre  en  fit  la  forturre 

Pout  m'en  priver. 

y^ 

Diraî-je  ma  douleur  profonde  ,. 

Quand  je  l'appris  l 
Pottï  m'en  aller  au  bouc  du  monde 

JVIe  départis  t 
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Non  qu'un  infiant  en  moi  je  penfe 

De  l'oublier, 
Mais  pour  mourir  de  ma  conAance 

A  le  pleurei. 

Marchand,  eft-ce  or  en  broderie 

Que  ce  tréfor? 
Madame  ,  hélas  1  ce  que  j'envie 

Surpaiïe  l'or. 
Sont-ce  rubis  î  J'aurois  fans  peine 

Rubis  perdus. 
C'eil  donc  le  trouiïeau  de  la  Reine  > 

Ah  l  c'ell  bien  plus  l 

Depuis  qu'on  vint,  par  grand  dommage  ;> 

Me  le  ravir, 
J'en  ai  tiré  la  chère  image 

De  fouvenir  ; 
J'ai ,  la  voyant ,  l'ame  remplie 

De  défefpoir , 
Et  ne  garde  pourtant  la  vie 

Que  pour  la  voir. 

Ne  tardés  pas ,  j'en  metirs  d'envie, 

Arménien  y 
Que  cette  image  tant  chérie 

Je  voie  enfin. 


I 
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Lors  ,  avec  un  foupir  qu'il  jette  , 

Plus  loin  encor , 
De  Ton  fein  tire  une  tablette 

Dans  du  drap  d'or. 

Alix  foudâin  prit  la  dorure, 

La  déplia; 
Sur  la  tablette  ,  en  écriture  , 

Ces  mots  trouva  : 
Ici  je  contemple  ,  a  toute  meure, 

Dans  les  soupirs; 
Je  garde  tout  ce  qui  demeure 

De  mes  plaisirs. 

Alors  Alix  la  tablette  ouvre 

Tant  vîtement  : 
Eh  I  qu'eft-ce  donc  qu'elle  y  découvre 

Pour  Ton  tourment  ? 
La  voilà  toute  évanouie 

A  cet  objet  î 
Qui  n'eut  même  tranfe  fentie?- 

C'eft  fon  portrait  l 

)K 

Alix,  mon  Alix  tant  aîméej 

Hélas  î  c'efl:  moi  ! 
Alix  ,  Alix  tant  regretéc  . 

Ranime-toi  j 
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Ton  Alexis  vient  de  Turquie  , 

Tout  à  l'inilant , 
Pour  te  voir ,  &  quitter  la  vie] 

En  te  quittant. 

Par  ces  triftes  mots  ranimée^ 

Alix  parla, 
Alexis  ,  j'ai  ma  foi  donnée  , 

Un  autre  l'a  : 
Je  ne  dois  vous  ouir  de  ma  vie 

Un  feul  inftant  : 
Mais  ae  mourés  pas ,  je  vous  prie  y. 

Partes,  pourtant. 

Voulant ,  pour  complaire  à  fa  Mie, 

Partir  foudain  ^ 
Avant  que  pour  jamais  la  fuie, 

Lui  prend  la  main. 
L'Epoux  furvient.  A  cette  vue, 

Tout  en  fureur , 
Leur  a,  d'une  dague  pointue. 

Percé  le  cœur. 

Alexis  meurt.  Alix  mourante ,, 

Les  yeux  baifTés, 
Dit  :  Je  péris,  mais  innocente: 

Ce  jn'ell  aiTés. 

Mon 
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Mon  Epoux ,  votre  jaloufie 

Verfe  mon  fang  : 
Sans  regret  je  quitte  la  vie, 

En  vous  plaignant. 

Depuis  cet  aae  de  fa  rage, 

Tout  effrayé. 
Dès  qu*il  eft  nuit ,  il  voit  Timage 

De  fa  moitié. 
Qui ,  du  doigt  montrant  la  ble/Ture 

De  fon  beau  fein  , 
Appelle  avec  un  long  murmure 

Son  a/TalTin. 

Après  fi  trifte  tragédie, 

Tout  fage  Epoux 
Ne  peut,  de  fa  moitié  chérie, 

Etre  jaloux  ; 
S'il  trouve  un  Marchand  d'Arménie 

Prenant  fa  main , 
Il  dit  :  C'eft  qu'on  le  congédie., 

J'en  fuis  certain. 


Tome  ///,  f 
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LES 

INFORTUNES  INOUÏES 

De  la  tant  belle  ,  honnête  &  renommée 
Comtsiire  de  Saulx. 

R    O    M  Jl    N    C    E. 

i3  Enfibles  cœurs  ,  je  vais  vous  réciter  ; 
Mais,  fans  pleurer,  las  !  comment  les  conter  ï 

Les  déplaifirs ,  les  ennuis  &  les  maux 
Qu'a  tant  foufFert  la  ComtefTe  de  Saulx. 

Si  de  beauté  ,  de  grâce  &  de  vertu 
Bonheur  naiiToit ,  comme  elle  en  auroit  eu  l 

Elle  étoit  fœur  du  vaillant  Olivier  : 
A  donc  pourquoi  ne  la  mieux  marier  > 


Non  que  le  Comte  entre  les  hauts  Seigneurs; 
PuilTant  ne  fut  en  VafTaux  &  honneuis. 
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Mais  las,  hélas!  c'eil:  que  par  trop  étoit 
Mari  méchant ,  qui  tant  mal  la  traitoit. 

Dans  fon  Chàtel,  entre  quatorze  tours/ 
Comme  en  prifoR  ,  la  tint-il  pas  toujours  è 

Sans  DamoiCelles  ,  fans  nuls  Cavaliers, 
Pages  aucuns ,  &  pas  plus  d'Ecuyers. 

Mais,  pis  encor,  la  pauvrette  n'avoic 
Serf  ni  fervante ,  &  fon  mari  fervoit- 

Le  pain  cuifoit ,  pâtiffoit ,  rôtifToit; 
Faifoit  le  lit,  &  volaille  engraiffoit. 


Or  fi  l'Epoux  lui  fit  tel  traitement^" 
C'eil  qu'il  étoit  jaloux  étrangement. 

'^ 
Eft-on  jaloux  par  trop  forte  amitié. 
De  ces  gens-là  faut  avoir  grand'pitié. 

-^ 
Mais  ce  mari ,  qui  ne  Taimoit  de  cœur  ; 
Jaloux  n'étoit  que  par  faulTe  frayeur. 


iio  P  O  E  S  !  E  S 

Croyant  le  fol ,  que  fi  rare  beauté, 
One  ne  pourroic  tenir  fidélité. 

Des  yeux  ,  le  Jour  la  couvoit  conftamment; 
De  nuit ,  à- peine  il  les  dot  un  moment. 

De  fa  moitié  ,  que  fcrt  âèxie  '^a^tjreicf'^''' 
Sans  fa- vertu,  vous  ne'gardèrés  rien^^    ^ 

En  fonge  un  jour  il  rêva  de  galant: 
A  Ton  réveil ,  las  !  il  la  tattic  tant . .  ; 

-^ 
Polir  paiïe-teriips,  qu  efl-ce  donc  qu'elle  avoit  ? 
Des'  animaux ,  elle  lès  élevoit, 

^- 

Un  fanglier  &  deuï  grands  louveteau^"^ 
L'aîiôient  fuivant,  comme  petits  agneaux. 

Un  ours  des  bois  dans  leur  parc  fe  gîiiîa  , 
En  moins  de  rien  elle  râpprivoifa. 

AfâCYùix  doute  ils  âccoutoient  Totidîrtrr, 
Et  àe  pfeîlorèfit  vivres  que  de  fà  nïain;  - 


rx 
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Plus  datfx  cent  fois  ,  un  chacun  d'eux  fenibioic 
Dire   à  l'Epous  ,  qu'aimer  il  la  falloir. 

-^ 
Quelquefois  l'ours ,  comme  on  voit,  s'adoucit  j 
Mais  le  jaloux  toujours  plus  s'endurcit. 

\%r 

Las  !   voici  fc^ien  un  autre  dcfarroi  : 
Comte  de  Saulx  ,  te  faut  fervir  le  Roi. 

Jl  l'a  mandé  :  mon  coufin  ,  vous  viendras 
J^le  pindjce  ,en  guerre  ,,&  bicA  we  défen^rés. 

-^ 
Ne  plus  garder  fa  femme ,  oh  quel  malheur  ! 
Il  s'v  réfout ,  la  rac»e  dans  le  cœur. 

Vivres  chétifs  pour  trois  ans  lui  donna 
Dans  la  grand'tour,  où  vous  l'emprifonna. 

Orbiçn  qu'Epoux  fufTent  depuis  cinq  ans, 
Elle  n'avoit  été  groiïe  d'enfans. 

Et  dans  la  nuit ,  la  veille  du  départ, 
Enceiinte  fut  ;  admirés  le  hafard. 

Tilj 
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Mais  il  s'en  va  ,  fans  en  être  cenain.' 
ComtefTe  ,  hélas  1  quel  fera  ton  deftin  I 

Deux  ans  pafTés ,  deux  ans  &  feize  jours 
Elle  habita  la  plus  fombre  des  tours. 

•^ 
Et  loin  ,  bien  loin  qu'elle  en  edt  du  courtoux , 
Le  Comte  abfent,  fes  jours  couloient  plus  doux. 

Mais  un  mat'n,  fource  de  plus  grands  maux  l 
On  ouvre  l'huis  ,•  c'eft  le  Comte  de  Saulx. 

Sa  moitié  voit ,  tenant  fur  fon  giron  , 
Et  careiïant  le  plus  gennl  poupon. 

Morne  &  tremblant ,  il  refte  avec  effroi  i 
Il  fut  abfent ,   elle  a  fauifé  fa  foi. 

Il  va  penfer  qu'en  la  tour  introduit , 
Un  verd  galant  l'efcaladoit  la  nuit. 

Sa  dague  alors  prenant  avec  fureur , 
A  l'innocent  l'enfonça  dans  le  cœur. 
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Puis  fut  fa  femme  ,  avec  un  noir  regard , 
Il  va  levant  Tenfanglanté  poignard. 

'^ 
Femme  fans  foi ,  fans  vergogne ,  fans  mœurs  ; 
Recours  à  Dieu ,  tu  vas  mourir ,  tu  meurs  . . . 

'^ 

L'infortunée  j  à  ces  mots  n'entendoit , 
Serrant  l'enfant,  qui  fon  ame  rendoit. 

•^ 
Bouche  fur  bouche  ,  elle  veut  recueillir 
Le  fruit  amer  de  fon  dernier  foupir. 


Quel  tigre  alors  n'eut  daigné  s'attendrir? 
Et  le  cruel  fa  moitié  va  meurtrir. 

'^ 
Vers  fon  beau  fein  ,  déjà  le  fer  mortel. 
Mais  quel  grand  bruit  à  l'entour  du  Châtel  ? 

-^ 
Ah  !  Dieu ,  vrai  Dieu  !  c*eil:  le  brave  Olivier , 
Quil'efcalade,  avec  maint  Cavalier. 

L'Epoux  fe  calme  ,  on  fe  trouble  autrement  ; 
Madame ,  allons  au  bel  appartement. 

Tiv 
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Les  y  voilà  :  ça  mettes  fans  retard 
Jiippes  de  foie ,  &  le  corps  de  brocatd. 

•^ 
Car  Olivier  vient  occir  ,  par  courroux, 
Cil  qu'en  TEglife  avés  fait  votre  Epoux. 

"^ 
Vos  Cavaliers ,  s'il  demande  où  font-ils  ? 
Au  loup  chafTant  avec  chiens  &  fuiîis. 

S'il  vous  demande  où  font  vos  Aumôniers  ? 
Allant  à  Rome  avec  mes  Ecuyers, 

S'il  vous  demande  où  Damoifelles  font } 
Pèlerinage  à  Saint  Claude  elles  font. 

Si  Chambrières  ?  Lors  répondrés ,  bon  l 
Au  clair  luiiïeau  bianchifTent  le  linon. 

S'il  vous  demande  où  efl  le  petit  né  ? 
Dieu  Ta  repris  comme  il  l'avoit  donne. 

Bref,  s*il  difoit ,  votre  Epoux  je  ne  vois  ? 
Mandé  par  Lettre ,  il  eft  au  Camp  du  Roû 
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Mais  à  la  porte  Olivier,  mène  bruit  > 
Et  jà  le  Comte  ei\  caché  fous  le  lit. 

Où  eft  ma  fœur  ?  que  Temmène  d'ici. 
lion  frère ,  Kéi as  l  me  méconuoît  ainfi? 

Ma  fœur  >  ma  fœuf ,  eft-ce  Inen  vous  ?  Hélas  î 
Pâleur  avés  comniè  au  jour  du  trépas. 

-^ 
Tout  haut  répond  :  J'ai  failli  de  mourir; 
Et  puis  tout  bas  :  Las  !  j'ai  bien  à  fouffrir  I 

'  Ma  fœur ,  ma  fœur ,  je  ne  vois  d'Aumôniers , 

!  De  Clercs  aucuns ,  aufîi  peu  d'Ecuyers  î 

Tout  haut  :  Pour  Rome  un  chacun  eft  parti  ; 
Tout  bas  :  Mon  frère  ,  héias  I  j'ai  bien  pâti  l 

Ma  fœur,  ma  fœur,  n'avés  Pages  aucun. 
Point  de  Hérault,  de  Cavaliers  pas  un? 

^^ 

Elle  tout  haut  :  Ils  font  chaflant  au  bois  ; 
Et  puis  tout  bas  :  Par  jour  me  meurs  cent  fois; 


^ 
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Ma  fœur ,  ma  fœur ,  ou  lionc  eR:  votre  Epoux  ; 
Qu'il  ne  me  vient  recueillir  quant  &  vous  : 

Tout  haut  :  Il  eft  aile'  le  Roi  fervir  ; 

Et  puis  tout  bas,  poufTe  un  profond  foupir. 

Ma  fœur,  ma  fœur,  cher  objet  d*amitié. 
Quoi  I  de  vos  maux  me  cachés  la  moitié  I 

Il  eu  ce'ans ,  ce  tant  barbare  Epoux, 
Qui  méconnoit  fon  vrai  tréior  en  vous. 

>\^ 
Lors  Tapperçoit ,  &  du  lit  Tarrachant, 
Tire  fur  lui  fon  coutelas  tranchant. 

Elle  l'arrête ,  embrafTant  fes  genoux  r 

Mon  frère  ,  hélas  1  c'efl  toujours  mon  Epoux, 

Rancune  n'ai  de  tant  de  maux  que  j'eus  -, 
Pardonnés-lui ,  il  ne  me  tura  plus. 

Non ,  tout  cruel  éprouve  un  cruel  fort , 
Et  qui  vous  hait  a  raéricé  la  mort. 
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Lors  il  le  frappe  ,  &  fa  fœur  lui  montrant  : 
Regrette-la,  dit-il,  en  expirant. 

Le  Comte  expire  ,  &  ce  cœur  fans  pitié 
Meurt  honoré  des  pleurs  de  fa  moitié. 

-^ 
Epoux,  Epoux,  n'oubliés  fondeftin, 
One  un  jaloux  ne  fit  heur  eufe  fin. 


Il  refte  quelques  fragmens  d'une  an- 
cienne Romance  de  la  ComtefTe  de  Saulx; 
les  voici. 

LE  COMTE  DE  SAULX. 

Allés  ,  Madame  ,  allés-vous-en  prier  ; 
Car  voici  TKeure  où  bientôt  faut  mourir, 

LA   COMTESSE. 

Comte  de  Saulx,    favés-vous  que  j'ai  vu 
Là  haut ,  là  bas  dans  ces  verds  prés  touifus  , 
J'ai  vu  une  bande  de  Cavaliers, 
Et  par  fus  tous ,  mon  bon  frère  Olivier. 

LE   COMTE. 

Allés,  Madame,  allés-vous-en,  parer ^^ 
Robe  de  foie  &  robe  d'or  mettes. 
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S*ii  vous  demande  oii  font  vos  ChamWières , 
Vous  lui  dires  y  elles  font  à  la  livière. 
S'il  vous  demande  où  font  vos  Damoifelles , 
Vous  lui  dires  j  elles  font  aux  tournelles. 
S'il  vous  demande  où  eil  votre  mari , 
Vous  lui  dires,  il  eft  au  Roi  fervir  : 
Et  moi  je  vais  me  cacher  fous  le  lit. 

OLIVIER. 

Dis-moi ,  fervante ,  où  eft  donc  taMaîtrefle  ? 

LA   COMTESSE. 

Faut  que  mon  frère  ainfî  me  méconnoiiTe. 

OLIVIER. 

Dis-moi ,  ma  fceur ,  où  eft  donc  ton  mari  ? 

LA    COMTESSE. 

Tout  Kaut  :  Mon  frère  ,  il  ell:  au  Roi  fervir. 
Tout  bas  lui  dit  :  J'ai  un  mécliant  mari. 

OLIVIER. 

M  a  fœur ,  dis-moi  où  eft  ton  petit  né  ? 
Tout  haut  répond  :  Il  eft  à  promener. 
Tout  bas  lui  dit  :  Mon  mari  l'a  tué. 
Ma  fœur ,  ma  fœur  ,  où  eft  donc  ton  mari } 
Tout  bas  répond  :  Il  eft  deffous  le  lit. 
Dis-moi ,  ma  fœur  ,  en  voudrois-:u  la  tête  ? 
Nenni ,  mon  frère ,  elle  m'eft  trop  funefte. 


DIVERSES.       119 

Lors  Olivier  de  fon  glaive  l'occit. 

LA    COMTESSE. 
Dieu  foit  loué,  je  n'ai  plus  de  mari. 

Dans  Tiifage  que  j'ai  fait  de  ces  frag- 
mens ,  la  ComtefTe  de  Saulx  eu  plus  inté- 
reffante;  mais  il  efl  vrai  que  ces  mêmes 
fragmens  m'ont  fourni  ce  qui  caradérife 
le  mieux  une  vraie  Romance. 


I  M  I  TAT  I  O  N 

DES  CHANSONS 

DU  COMTE  DE  CHAMPAGNE, 

ROI  DE  NAVARRE. 


lens  m'aider ,  ô  Dieu  d'amours , 
A  pourtraire  celle , 
Celle  tant  tant  belle , 
Que  tant  aimerai  toujours. 

Elle  a  bien  du  gai  printemps, 
Gente  humeur  &  fin  fourire,- 
Blanches  perles  font  fes  dents, 
Rofes  fa  bouche  refpirc; 
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Viens  m'aider,  &c. 

Son  maintien  eft  fi  très-doux; 
Son  parler  femble  une  lyre  î 
Si  Ton  regard  luit  fur  vous , 
Votre  ame  toute  il  attire. 

Viens  m'aider,  &c. 

-^ 

Son  vouloir  eft  votre  Roi  ; 
Voulut-elle  votre  viej 
Ce  vous  feroit  douce  loi 
D'accomplir  fa  fantaifie. 

Viens  m'aider ,  &c. 

En  fa  perfonne  rien  n'a 
Qui  de  Taimer  ne  vous  prie  ; 
Et  fans  y  penfer  ,  voilà 
Qu'elle  fe  trouve  obéie. 

Viens  m'aider ,  &c. 

Ne  lui  fériés  moins  conilant, 
En  fervant  beauté  nouvelle; 
Car  bien  que  l'œil  foit  content , 
Le  cœur  dit  :  Ce  n'eil  pas  elle. 
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Viens  m'aider ,  Sec. 

Ayant  le  prix  difputé  , 
(Amours  ont  vu  l'aventure) 
Vénus  eut  bien  la  beauté, 
Mais  ma  mie  eut  la  ceinture. 

Viens  m*aider,  ô  Dieu  d'amours; 

A  pourtraire  celle. 

Celle  tant  tant  belle, 
<Juc  tant  aimerai  toujours. 
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I 


PORTRAIT  DE  SOPHIE, 
CHANSON,  (a) 


L  eft  une  Sophie*",  onc  il  n'en  fera  d'autre; 
RaviiTant  d'un  fouris  mon  ame  aufîi  la  vôtre; 
Eufliésvous  cent  ans, 
Fufîîés-vous  cinq  cens. 
Et  tout  le  monde  encore; 
Quand  foa  regard  tant  doux  verres  ; 
Son  parler  divin  entendrés, 
De  bouche  &  de  cœur  lui  dires  : 
Tenés  ,   je  vous  adore, 
Tenés,  je  vous  adore, 
Tenés  ,  je  vous  adore. 

(<«)  Cette  Chanfon  eft  une  forte  de  niche  que  j'ai  faîte 
à  M.  le  Duc  de  Luines.  J'ai  voulu  lui  perfuader  que 
dans  le  Recueil  des  Chanfons  anciennes  dori  t  il  faifoit 
l'éloge  ,  il  y  avoir  un  portrait  entièrement  ?pplicable 
à  la  Reine  ,  &  qu'il  n'avoir  pas  remarqué.  J'avois 
fupprimé  la  feuille  164,  &  fait  fubftiiuer  un  carton. 

*  Marie-Félicite-Sophie  ,  Reine  de  France- 
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SECRET  POUR  AIMER. 

'A  '    . 

x\.  Quinze  ans ,  quinze  ans  achevés , 
IS^'auriés  d'amour  la  fantaifie  ? 
Que  je  vous  plains  ,  coeurs  réprouvés  i 
GiiérilTés-vous ,  bien  lepouvés; 
Il  ne  faudra  que  voir  ma^Mie. 

Vous  <lires  :  Beaux  yeux ,  me  voilà  ;. 
Aimer  je  veux  d' amour  extrême  ; 
Son  doux  legard  fur  vous  luira  , 
Et  votre  cœur  tôt  s'écrira  r 
Ah  !  grand  merci ,  voilà  que  j'aime. 


c  H  A  N  s  ON, 


N< 


On  ,  rien  n'eft  fî  beaii  que  Thémire  ; 
Ainfi  que  mon  amour  mon  bonheur  eftpa'rfait  j. 
Je  fens  avec  tranfport  tous  les  feux  qu'elle  inf- 
pire, 
Et  dans  tous  les  yeux  je  puiri  lire 
L'éloge  du  choix  que  j'ai  fait. 


Tomz  UU 
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AUTRE 

Sur  un  Air  Languedocien* 

<\^  Ontre  un  engagement 
Je  me  crus  affermie  ; 
Mais  Daphnis  eft  charmant , 
Et  }Qn  fi?  la  folie  j 
Dès  qu'il  m'eut  attendrie  , 
L'ingrat  fut  inconftant , 
Le  bonheur  de  ma  vie 
N'a  duré  qu'un  infiant. 

Plaire  &  fentirrar^em 
D'un  amour  véritable, 
A  tout  autre  bonheur 
Me  fembloit  préférable  : 
Raifon  peu  fecourable  ! 
Eh  quoi  !  tu  peux  fouiFrir 
Qu'un  bien  fi  peu  durable 
Fafle  tant  de  plaifir  ? 

•^ 
Amans,  votre  bonheur 
N'eft  enfin  qu'un  menfonge  : 
Mais  quelle  aimable  erreur 
Lorfqu'elle  fe  prolonge  1 
Ah  :  fi  je  me  replonge, 
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Amour ,  dans  ce  fommeil ,  ^ 

Si  je  fais  un  beau  Tonge, 
Sauve-moi  du  réveil. 

Sur  un  Air  dt  V  Opéra  (TAjax, 


'Etiés-vous  point  cette  Armide 
Qui  favoit  fi  bien  charmer  ? 
Eft-ce  en  vous  voyant  qu'Ovide 
Compofa  fon  art  d'aimer  ? 
Quand  Zéphire  fut  fidelle  , 
D'une  tendrefle  fi  belle 
N'étiés-vous  pas  l'aimable  objet? 
Un  enfant  qui  fuit  vos  traces. 
Cent  fois  m'a  dit  en  fecret , 
Tout  ce  qui  te  peint  \qs  grâces 
Eft  de  Conty  le  portrait. 


Sur  un  Menuet  Anglois, 

Lus  inconflant  que  l'onde  &  le  nuage , 
Le  temps  s'enfuit }  pourquoi  le  regrecer  ? 
Malgré  la  pente  volage 
Qui  le  force  à  nous  quitter , 
En  faire  ufage  , 
C'eft  l'arrêter. 
Goûtons  mille  douceurs , 
Et  fi  la  vie  eft  un  paiïage  , 
Sur  ce  paiïage  au  moins  femons  àcs  fleurs, 

-Vij 
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Sur  un  Air  Catalan, 

<^^  'Eft  toi  qui  nous  fait  naître  , 

Dieu  des  amours. 
Que  ne  te  rends  tu  maître 

De  tous  nos  jours  ? 
Puifque  ton  feul  empire 

Peut  nous  charmer , 
Pourquoi  dès  qu'on  refpirc 

Ne  pas  aimer  î 

Quand  cette  vive  ffame 

Qu'enfin  je  fens  , 
Vint  enchanter  mon  ame^ 

J'avois -quinte  ans. 
Que  c'eft  long-temps  attendre 

De  fi  doux  nœuds  ! 
Amour ,  un  coeur  né  tendre 

£il  ciop  heureux. 


.^=    ^'C?    =.5* 


%# 
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AUTRE. 

\/  Uoi  !  du  Dieu  qui  m'enflame 

Vous  bravés  les  coups  ? 
Non ,  Daphnis ,  dans  votre  ame 
Je  lis  bien  mieux  que  vous. 
Vous  avés  vu  ma  Th^mire , 
Je  puis  vous  dire 
Les  vœux  que  vous  formés^ 
Vous  avés  vu  ma  Thémire , 
Vous  aimés. 

A  la  belle  fontaine 

Va-t-elle  au  matin  , 
Certain  penchant  vous  mène 
Toujours  i'iiï  fon  cKemin» 
Vous  avés  vu ,  &c. 

.  ® 

De  la  feune  Bergère 

Le  regard  charmant. 
Ou  flatteur  ou  févère, 
Vous  trouble  également^ 
Vous  avés  vu ,  &Cr 


Si  vous  faites  entendre 
Son  noin  aux  échos^ 
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C'eft  fur  un  ton  Ci  tendre. 
Qu'il  blefTe  vos  Rivaux, 
Vous  avés  vu ,  &c. 

© 

D'une  amitié  fîdelle 

Vous  aimiés  Linus  ; 
Linus  brûle  pour  elle. 
Votre  amitié  n'efl  plus. 
Vous  avés  vu,  &c. 

Qu'on  chante  une  autre  Belle  ; 

Vous  aimés  nos  chants  ; 
Ces  chants  font-ils  pour  elle. 
Adieu  tous  nos  talens. 
Vous  avés  vu,  &c. 

m 

Pour  cacher  votre  chaîne. 

Efforts  fuperflus,- 
Un  filence  qui  gêne 
''  Ei>  un  aveu  de  plus. 

Vous  avés  vu,  &c. 


Quelle  prudence  extrême 
Quand  vous  lui  parlés! 
Vous  ne  dites  point ,  j'aime  ; 
Non  ,  mais  vous  vous  troublés; 
Vous  avés  vu,  &c. 


\ 
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Pour  elle  tout  s'enflame , 

Déclarons  nos  feux  , 
Le  fecret  de  notre  ame 
Se  lit  dans  Tes  beaux  yeux. 
Vous  avés  vu  ma  Thémire, 
Je  puis  vous  dire 
Les  voeux  que  vous  formes. 
Vous  avés  vu  ma  Thémire  , 
Vous  aimés. 


PORTRAIT 

DE   MADAME    BRISSAR. 

K^  Ui  la  voit  un  jour  feulement  ^ 
Voudroit  ne  plus  voir  qu'elle  j 
Sans  peine  on  devine  comment 
Ce  charme-là  s'appelle. 

D'autres  auront  de  plus  beaux  traits; 

Et  vous  plairont  moins  qu'elle  : 
Amour  m'a  dit  par  quels  fecrets , 

Ceft  qu'elle  efl  mieux  que  belle. 

© 

Dans  fes  yeux  efl:  un  afcendant 
Dont  voici  le  myftère  ; 

L'efprit  s'y  peint  à  chaque  inftant  ; 
Jugés  s'ils  doivent  piaiie. 
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LETTRE 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN, 

En  lui  envoyant  deux  cens  Epampes  du 
nouveau  Portrait  du  Roi  de  Pologne, 

A 

-Ta.  U  Mouton  Anacréontique  ,  (a) 

Imitant  à  foii  gré  La  Fontaine  ou  Newton  3 
Ingénieux  &  méthodique  , 

Soit  qu'il  chante  Quinault ,  ou  compofe  un  Can- 
tique , 

Ayant  comme  Bo'jffœrs  ^  par  vertu  fympatique, 
Les  grâces  à  fon  choix  ,  il  n'importe  le  "ton , 
Salut ,  pailible  jouifTance 
De  ce  bonheur  toujours  croiïïant 
Qu^infpire  Taugufte  préfence 
Du  Philorophe  bienfàifant.  (b) 

Je  fenSj  mon  illuftre  Confrère,  tout  ce  que 
je  dois  aux  bontés  de  Madame  la  Marquife  de 
'Ëoufflers,  d'avoir  engagé  le  Roi  àe  Pologne  à 
approuver  le  nouveau  Portrait  que  je  viens  de 
faire  graver  &  mettre  à  la  tète  des  Œuvres  de  Sa 
Majejié.  Je  vous  en  envoie  deux  cens  Eliampes  : 
répandés-les  dans  votre  Cour.  Bon  Toir ,  Tami, 
qui  devient  toujours  plus  aimable.  Je  vous  em- 
brafTe  de  tout  mon  cœur.  M  o  k  c  K  i  F. 

(«)    Nom  cfue  Madame  U  Duchtjfe  Àt  Villars  a  àwni 
Sn  plaifayitant   a   M.   àe  Trépan. 
{b)  Le  Roi   StanifiAs. 
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